Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



IBLARB-SIANTOf 




\ 



SUITE 

DU RÉPERTOIRE 



DU 



THÉÂTRE FRANÇAIS. 



I. 



SENLIS, 

IMPRIMERIE DE TREMBtÀT. 



^UITE 
DU RÉPERTOIRE 

THÉÂTRE FRANÇAIS, 

ATEC Clf CBOIX DES PIECES DK rLtrSIÏCIS Imu 
IHÉATBES, ÂKKÀKCÉES BI MISES BU OBDBB 

FAR H. LEPEINTRE ; 

lUHINt »■ VUE T1U.K GiAÉULR. 

TRAGÉDIES. — TOME. I, 



À PARIS"; 



CHEZ M" VEUVE DABO, 

X I.IIM1UI ItittOTm . KDK aiDTIFEUlLL 

itilaa. 



301932 



• • • • 



' • • • 
• > • 
' • •• 



• • « - 






CONSIDÉRATIONS 

L'ART DRAMATIQUE , 

SUIVIES d'vIÏ ÀFEBÇU historique et LlTTÉBàlBB 
SUR LE THÉÂTRE FRANÇAIS. 

Si ron ne voulait juger le théâtre en gé<^ 
nér«ii que d'après les idées religieuses, on 
le trouverait certainement dangereux et con<^ 
damnable. Un moraliste austère pourrait fa- 
cilement prouver que c'est un plaisir cor- 
rupteur , à ne le considérer même que sous 
un point de vue purement philosophique». 

On pourrait inférer qu^il est le résultat 
d'une civilisation efféminée , qu'il concourt 
avec toutes les habitudes de la société de 
éloigner les hommes de la nature; qu'il est 
une preuve de leur dépendance sociale ; enfin 
qu'il est pour eux une source de besoins 
factices et de jouissances artificielles qui ten- 
dent à énerver Famé. 

Il y a eu et il y a encore de ces censeurs 
chagrins 5 qui 9 préférant à tout la simplicité 
des anciennes mœurs ^ mettent les inventeurs 

TragëdiM. X\. 1 
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d*i théâtre au rang de ces êtres nuisibles qui 
ont introduit le mal dans le monde ; de ces fron- 
deurs moroses, qui déplorant le goût des spec- 
t icles, le regardent comme la cause destructive 
des usages primitifs et delà rie patriarcale , qui 
a fait perdre aux hommes le goût des occupa- 
tions agricoles et des habitudes de la famille. 

Quelles jouissances sont plus contraires à 
)a morale sociale,, disent-ils, que celle pour 
laquelle des milliers d'hommes 9 de femmes 9 
de vieillards et d'cnfans vont s'entasser dans 
une salle bien close où règne un air méphiti- 
que ? Le théâtre , ajoutent-ils , est une école 
dangereuse où l'on apprend à se dégoûter 
de la vie domestique ; une multitude efferves- 
cente s'y accoutume à la turbulence et à l'ani- 
raosité. Il leur parait démontré mathémati- 
quement que les spectacles sont des foyers 
de contagion physique et morale ; et, à ce titre 
là, ils sont l'objet de toute leur animadver- 
sioR. 

Mais il y a peut-être plus de déclamation 
que de logique dans tout ce qui a été dit 
contre les spectacles ; on a sans doute exa- 
géré les incônvéniens de leur influence sur 
les mœurs et sur le caractère des peuples. 
N'aurait-on pas , par hasard , pris pour une 
cause ce qui n'est qu'un effet ? N'aurait-on 
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pas supposé à cette même influence ud« ac- 
tion trop . étendue ? 

Les spectacles n*ont pas précisément été des 
causes de perversité aux diûë rentes époques où 
ils ont été établis ; ils ont été seulement la suite 
de la perversité générale. Ils furent peu connus 
et peu suivis dans les siècles de simplicité et 
de rusticité. Quand le luxe et la galanterie eurent 
fait des progrès ^ on en désira , on en eut, et on 
finit par ne plus pouvoir s'en passer. Lorsqu'o-n 
eut perdu de vue la vie agricole, et qu'on eut 
piis du goût pour la vie citadine, il fallut des 
théâtres. Les hommes, n'habitant plus les 
forêts, les montagnes, où ils avaient long- 
tems erré libres et pleins de vigueur, enfer- 
més dans des villes , eurent besoin de dissiper 
l'ennui de ces grandes prisons par des spec- 
tacles de toute espèce. Le cercle des habi- 
tudes journalières changea de nature; on 
sentit le besoin des réunions publiques , 
dont les représentations devinrent le but 
« Les Romains, o demandait un barbare à qui 
l'on vantait la magnificence de leurs specta- 
cles, «les Romains n'ont donc plus ni femmes, 
ni enfans ? » Non-seulement le penchant pour 
le théâtre résulta de la mollesse et même 
de la corruption des mœuri ; mais il suivît 
l'état politique des peuples, et fut le ther- 
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momètre médical de l'esprit de la société 
humaine. La tragédie rappela les grands 
crimes et les grands malheurs des hautes 
classes de la société ^ et constata la triste con- 
dition terrestre de l'humanité , puisque la 
puissance même connaissait le malheur. La 
comédie , en amusant les gnmds aux dépens 
de la multitude , fut la preuve de resclavage 
de celle-ci. On n'a pu s'attendrir ^ur les in- 
fortunes de personnages d'un rang élevé 
sans se plaindre en même tems des abus, 
du pouvojr, et la tragédie a fait voir qu'il 
y avait dans la société, comme dans la na-« 
ture 9 un plus fort et un plus faible. Lorsque les 
hommes assemblés ont applaudi à la peinture 
de leurs propres vices , et ont ri aux dépen» 
d*eux-mêmes , l'habitude de se critiquer les. 
uns les autres s'est introduite : de là la niali-^ 
gnité et une sorte d'état de guerre qui , en-^ 
treteiiant la division parmi eux, les a dispo-^ 
ses à la servitude. Tel fut le caractère de la 
comédie. Sans doute ce qui ne fut dans i'^*-^ 
rigine qu'un effet de la corruption en devint 
par la suite un moyen. Le goût du théâtre 
chez les modernes, communiqué aux peuples 
par les cours, leur en fît adopter l'esprit avec 
les vices; et la passion du spectacle, devenue 
générale dans un grand État, alla se com- 
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muDiquer à tous les peuples yoislns chez les- 
quels elle ne fût pas née spontanément sans 
cela. Ainsi, par exemple, Genève yit, dans, 
le siècle dernier, éleyer dans son sein un 
théâtre dont l'institution fut due à des litté- 
rateurs français, et qui précipita la ruine des 
anciennes mœurs dans cette république exi- 
guë, mais forte par son austérité. En vain 
J.-J. Rousseau s'y opposa de toutes les forces 
de son génie ; c'était vouloir arrêter un tor- 
rent dans sa course. Dans l'ordre moral, 
comme dans l'ordre physique , les effets de- 
viennent causes ; comme la contagion qui ré- 
sulte de l'impureté de l'air dans une région , va 
empester l'atmosphère dans une autre. 

Mais enfin, le théâtre est un mal inévi- 
table, et, pour le faire disparaître, il en fau- 
drait d'abord détruire la cause ; avant de 
fermer les spectacles, il faudrait régénérer 
les moeurs : grande et immense entreprise dont 
l'exécution ne peut avoir lieu qu'à une épo- 
que si éloignée , qu'il est presque aussi im- 
possible de la prévoir, que celle de cette per- 
fectibilité indéfinie dont on a tant parlé ! 

Au surplus, le mal porte le remède en 
lui-même, et si on privait une nation cor- 
rompue de ses spectacles, elle pourrait faire 
bien pis : si h tragédie n'était plus renfermée 

I. 
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dans nos spectacles 9 elle courrait les rues 
comme disait Lemierre ; et les guerres civiles 
la remplaceraient. A tout prendre il vaut mieux 
encore aller au spectacle qu'au cabaret. Il 
n'y avait point de théâtres du tems de la 
St.-Barthélemy; et, de nos jours, cette portion 
du peuple qui s'est livrée aux massacres, et 
qui a commis toutes les horreurs de la révo- 
lution , ne les fréquentait point. Peut-être que 
la passion des spectacles est une garantie 
contre le retour des excès politiques et re- 
ligieux. S'il n'y apas de milieu, s'il faut vivre 
dans la barbarie ou dans la mollesse, choisis- 
sons ce dernier parti : c'est le plus doui. 

Toutefois, si l'on veut absolument savoir si le 
théâtre a ou n'a pas le pouvoir de rendre 
meilleurs, et les mœurs et les hommes, je 
répondrai que cette question est du nombre de 
celles qu'il faut partager. Il n'y a pas de doute 
au moins que la tragédie n'élève l'ame et 
n'épure les sentimens, et que la comédie qui 
dispose à la malignité, et fournit même quel- 
quefois des armes aux méchans , d'un autre 
côté, ne flétrisse bien des vices, ne fasse évi- 
ter bien des travers, et ne corrige d'un grand 
nombre de ridicules. 

« L'effet général du spectacle, a dit J.-J. 
» Rousseau , est de renforcer le caractère na- 
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D fîonal, d'augmenter les ÎDclinalion-s na- 
» turelles, et de donner un€ nouTelle énergk 
9 à toutes les passions. En ce sens il semble- 
» rait que cet effet se bornant à charger et 
» non à changer les mœurs existantes y la co- 
• niédie devrait être bonne aux bons ^ et mau- 
» yaise aux méchans. » Cette observation est 
très-ingénieuse, mais ensuite J.-J. -Rousseau 
a tort , suivant moi , de condamner le théâtre 
parce qu'il ne purge pas les passions par la 
raison, et qu'il ne fait que les combattre 
l'une par l'autre. «Non, luiaurais-je répondu, 
à la place de D'Alembert, à qui il adres*- 
sait sa fameuse lettre : c'est trop exiger que de 
vouloir que nos passions soient purgées ; il est 
impossible d'en dégager les hommes en so- 
ciété , et si le théâtre élève l'ame, s'il agran- 
dit la sphère des idées , résultat dont il est 
aisé de démontrer l'évidence, cela suffit pour 
en faire absoudre l'institution. Dans L'état ac* 
tuel de nos mœurs, il en est du théâtre 
comme des romans. Croit-on, par exemple, 
que la jeunesse qui n'en lirait pas en ferait 
moins l'amour ? non certes ! elle le ferait en- 
core, et la seule différence , c'est qu'elle le fe- 
rait grossièrement. Les idées romanesques 
ont au moins l'avantage de lui donner de l'é- 
légaoce et de 1a délicatesse^ Prétendre dé-^ 
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truire les passions c'est trop ; mais chercher 
à en atténuer les effets 9 c'est tout. Il faut 
bien se persuader que Ton ne peut détruire le 
plus souvent un mal que par un autre mal ; 
pourvu que celui-ci 50Ît moindre, on a réussi, 
et c'est autant de gagné. Il faut donner quel- 
que chose en échange aux passions pour les 
faire capituler. Vous êtes certainement trop^ 
sévère, lui aurai&-je encore dit, quand vous 
condamnez Molière qui fait voler l'Avare par 
son propre ûls, et met dans la bouche de celui- 
ci une plaisanterie en réponse à la malédiction 
dont son père veut le punir (1). Il faut partir 
de ce principe pour justifier Molière , que le 
nombre des pères avares surpasse de beaucoup 
celui des enfans ingrats. Or, pour combattre le 
vicelepluscommun,il a fallu s'exposer à donner 
prise à celui qui est le plus rare, mais cet in- 
convénient est moins grand [ que vous ne 
l'avez fait craindre. La nature seule suffît aux 
enfans pour ne pas manquer de respect à 
leurs pères ; mais l'avarice est un travers au- 
quel trop de gens &onl enclins, et que l'é- 

(i) l'avabe. 
Je te donne ma malédiction. 

SON FILS. 

Mon père , je n'ai qae faire de vos dons. 
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goisme naturel à l'homme social ne développe 
que trop fréquemment. » 

Je me bornerai à ce petit nombre de ré- 
jflexîons que je n'ai faites que pour faire en- 
trevoir que l'on peut alléguer de très-bonnes 
raisons en faveur du théâtre^ et qu'il a au moins 
son bon et son mauvais côté. Le goût qu'en 
ont contracté les peuples civilisés est désor- 
mais si învétéi'é'^ qu'il serait superflu de dis- 
cuter s'il est utile ou nuisible , il ne faut plus 
rechercher les inconvéniens et les avantage» 
de ce qui subsistera malgré tout^ Envisa- 
geons-le seulement sous le rapport de l'art > 
et sous le point de vue historique^ 

Les Perses, les Assyriens ^ les Egyptien» 
eurent leurs jeux, leurs courses^ leurs triom- 
phes, leurs édiûces consacrés aux danses, à 
la musi(|ue, aux représentations théâtrales. le 
génie de chaque nation se manifeste dans ses 
occupations et ses plaisirs.. 

Les Athéniens, ce peuple ami de lalittérr-i^ 
ture et des arts, furent de tous les peuples de 
l'antiquité celui qui eut le plus de penchant et 
de disposition pour les ouvrages d'esprit. Les 
pièces dramatiques se jouaient chez eux par 
autorité publique, plusieurs fois l'année, sur- 
tout aiqt fêtes de Bacchus. Dans ces jours so- 
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lennels , les poètes tragiques et comiques se 
disputaient la palme du talent. 

Les premiers donnaient leurs ouvrages 
quatre fois par an ; mais Sophocle, fatigué 
bientôt d'un si pénible exercice, se contenta 
d'offrir une seule pièce au concours. Le drame 
des Grecs, c'est-à-^ire, la pièce de théAtre, 
était bien inférieur au nôtre. Ayant Thespis 
la tragédie n'était qu'un tissu de cantes bouf- 
fons débités en style comique et mêlés aux 
chants des chœurs qui entonnaient les louan- 
ges de Bacchus. Sous £schyle, la tragédie prît 
une forme nouvelle , et il lui donna le ton 
pompeux du poëme épique. Sophocle entendit 
mieux le langage de la nature , et son style, 
dont la douceur le fît appeler V Abeille de 
l'Attique, avait cependant toute la dignité 
touchante et majestueuse qu^exige la tragédie. 
Celui d'Euripide, aussi plein de noblesse, était 
plus naturel encore ; mais il chercha plutôt à 
répandre de la tendresse et de l'élégance que 
de la force et de la grandeur. L'un fut le Cor- 
neille , et l'autre le Racine d'Athènes. 

Si la tragédie se perfectionnait dans Athènes, 
la comédie qui vint plus tard y fut cultivée 
avec un égal succès. Elle prit dans cette viHe 
célèbre différentes formes, selon le génie des 
poëtes et la volonté des magistrats. L'an-^ 
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cienne comédie fut long-tems le principal 
genre qui y fûten vogue, nul n'y était épargné. 
Les généraux , le gouvernement , les dieux 
mêmes, tout était livré aux traits satiriques 
des poètes. Il y eut trois auteurs comiques 
remarquables à Athènes , de même qu'il y eut 
trois tragiques principaux , ce furent Eupo^ 
lins, Cratinus, et Aristophane. Ce dernier 
vivait dans le siècle des grands hommes de la 
Grèce , mais il employa ses talens aussi bien 
à déchirer la vertu qu'à se moquer des mé- 
chans. Il lança ses traits sur Socrate, et peut- 
être fut-il la cause lointaine de la mort de ce' 
sage. C'est ce qui a rendu son nom odieux 
de nos jours. Paîissota vDulu l'imiter, mais 
il n'obtint point le même succès, et ses comé- 
dies dirigées contre l'illustre Genevois, le 
Socrate moderne, ne furent pas aussi bien ac- 
cueillies. D'ailleurs les auteurs comiques 
jouaient un grand rôle dans la Grèce; ils 
étaient payés par l'état pour le réformer. Us 
étaient les censeurs aux gages du gouvernè* 
nement, et presque les arbitres de la patrie. 
Aujourd'hui il y aurait trop de danger à leur 
faire exercer de pareilles fonctions. Que serait* 
ce si les gouvememens qui ne sont pas, coinme 
chez les anciens, entre les mains des peuples, 
avecla puissance dont ils sont pour vus^ avaient 
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tragiques que Ton vit à Rome. II n'est resté 
aucune de leurs pièces. 

Ce qui est assez singulier, c'est que les Ro- 
mains , ce peuple belliqueux et austère qui 
se plaisait à verser le sang dans les combats 
des gladiateurs, préférèrent long-tems la co- 
médie ù la tragédie; mais plus tard, lorsque 
les proscriptions les eurent rendus plus féroces, 
ils préférèrent la tragédie. Les plus grands 
personnages de l^ome s^en emparèrent eux- 
mêmes. On ne dit pas que Sylla ni Marias 
furent de ce nombre. Ils aimaient trop appa- 
remment à en faire exécuter de réelles pour 
en composer de simulées. Mais on a con- 
servé les titres du Thyeste de Gracchus , de 
VJlcméon de Catulle, deVJdraste de Cé-< 
sar, (delà Médée d'Ovide, et de YByppolîtey 
de.Sénèque le philosophe. 

Les poètes eurent d'abord l'habitude de 
jouer eux-mêmes dans leurs pièces , mais ils 
finirent par les confier à des troupes de 
comédiens : alors les anciennes satires repa- 
rurent ; ensuite , on les réserva pour la fin 
des pièces tragiques ou comiques , comme 
sont aujourd'hui chez nous les pièces en un 
acte. On les joignit surtout aux atellanes , 
espèce de tragi^^comédies. Les fantaisies les 
plus bizarres passaient par la tête des jeunes- 
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u De d« celui-ci à qui cependant on ne rendit pas 
justice de sontems. Les esprits faux d'Athènes 
lui préféraient Philémon, son contemporain 9 
qui valait beaucoup moins que lui. 

Les Romains furent pendant plusieurs 
siècles sans spectacle ; ce n'était pas au tems 
oiV un Cincinnatus retournait à sa charrue 
après avoir gagné unebatailie, qu'ils pouvaient 
en avoir. La première fois qu'il s'en établit 
chez eux fit voir sans doute le premier effet 
de Taffaiblissement des mours et de l'esprit 
de famille. 

Sous le consulat de C. Licinius des bala- 
dins à qui on donnait , en langue toscane le 
nom d'hister^ dont on a fait depuis histrion , 
vinrent d'Étrurie jouer des pantomimes en- 
tremêlées de récits en vers improvisés et de 
danses. On renchérit bientôt sur ce genre de 
divertissement 5 on le perfectionna , et l'on 
)0ua des pièces accompagnées de musique^ 
qu'on appela satires^ où l'on critiquait tout-à- 
la-fois les auteurs et les spectateurs. Enfin les 
jeux scéniques réguliers s'établirent chez les 
Romains, sousleconsulatdeC. Glaudius, Tan 
deRome5i49 et cette même année, Andro- 
nicus, grec de nation fit jouer sa première 
pièce. Pacuvius et Accius suivirent bientôt 
on exemple , et ils furent avec lui les premiers 

Tragédies, fi'. af 
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pour payer des auteurs. On se plaint eh ex 
nous du traitement énorme de certains acteurs. 
Que dirail-on donc si M. Talma avait comme 
Koscius un traitement annuel de i5o,ooo fr., 
et si on lui donnait 60,000 francs^ comme 
César ût à Labienus , pour engager ce poète 
à jouer lui-même dans une pièce qu'il avait 
composée ? Que dirail-ou si quelque autre 
ressemblait à Esopus^ coatcm^oraTn de 
Cicéron, qui laissai en mourant, à sou fils, 
fameux dissipateur, au dire d'Borace et de 
Pline , une succession de 2,5oo,ooo francs^ 
qu'il avait amassés i\ jouer la comédie ? 

L'art dramatique dégénéra ensuite à Rome 
avec la république et la liberté. La dégrada- 
tion des Romains passa sur leur théâtre. Ils 
ne se plaisaient, sous leurs empereurs, qu'avoir 
dans le cirque des centaines de lions et de tigres, 
d'ours, d'hippopotames, et autres acteurs 
quadrupèdes combattre les uns contre les 
autres , où entre eux-mêmes. Les invasions 
des barbares du Nord l'annulèrent sans retour, 
et il s'éteignit avec le flambeau des sciences. 

Au XV** siècle , il reparut sous le règne de 
Léon X , ce restaurateur des arts et des lettres, 
La Sophonisbe de Trissino, nonce du pape, 
fut la première tragédie régulière qui parut en 
Europe , après tant de siècles de barbiu-ie ^ 
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comme la Calandra du ci\TÙ\\\ix\ B'éiena^ avait 
été auparavant la première comédie qu'eût 
^u l'Italie moderne. 

Bientôt le théâtre italien fut illustré piir 
l'Arioste et Apostolo Zéno ; dans ces derniers 
tems il Ta été par Métastase et Goldoni, et de 
nos jours par Alfiéri. 

L'Espagne eut des spectacles dès que les 
B.omains y eurent introduit la bonne poésie. 
On y trouve aujourd'hui des ruines d'anciens 
théâtres, qui prouvent l'antique prédilection 
de ce peuple pour ce genre de plaisir; mai* 
les Vandales , les Goths , les Yisigoths , et 
autres barbares qui assuj étirent eette contrée^ 
en chassèrent Thalie et Melpomène, conune 
les autres muses : ce n'étaient point des co- 
médies qu'il leur fallait. Les Sarrasins les 
y rappelèrent et donnèrent des représentations- 
théâtrales, qui,. jointes à quelques drames 
provençaux ,^ servirent de modèles aux pre- 
mières comédies castillannes, dont au surplus 
les sujets n'étaientautre chose que des amours 
de bergers, et des mystères religieux, tels que 
la naissance de Jésus-Christ; la tentation dans 
le désert; la passion, ou le martyre de quelque 
saint. 

Le théâtre espagnol sortit de son obscurité^ 
«t ce qui e»t assez remarquable , ce fut à pea 

2. 



l8 COXSIDÉRATIOîlS 

près à l'époque où l'inquisition fut eréée. Il est 
vrai que cetodieux tribunal fut cause qu'il 
ne put jamais s'élever bien haut. II dut son pre- 
mier éclat à Lopës de Séville , et à l'illustre 
et malheureux Cervantes. Lopès de Vega^ 
qui composa plus de cinq cents pièces; Cal- 
derroTiy Solis^ Moréto, et Zamova lui donnè- 
rent une certaine gloire. 

Le théâtre allemand n'est pas le moins 
ancien; et, avant le tems de Corneille et de 
Molière , il était plus brillant et plus fécond 
que le théâtre français. Depuis 1480 jusqu'à 
1800 , on y compte plus de trois mille pièces 
imprimées; mais quelles pièces, grand Dieu! 
Chacune d'elle est un roman et d'une lon- 
gueur quadruple de nos pièces, comme le sont 
encore leurs pièces actuelles : cela n'empêche 
pas qu'il ne soit resté bien au-dessous du nôtre : 
semblable à la civilisation des Chinois, qui, 
bien que la plus ancienne est bien plus en ar- 
rière que celle des peuples les plus nouveaux. 

Grippa et Weiss furent contemporains de 
Corneille et de Molière , et n'ont rien fait qui 
approche des plus faibles productions de ces 
deux grands hommes. Gotstchel réforma la 
scène allemande, instruisit les acteurs et excita 
Jes jeunes auteurs à travailler ; P^f^cA^/, Behs^ 
mamif Schlegel, KrugerctStephensi*Hl\istrè- 
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rent dans le XVIII* siècle; Leissing, Goethe, 
Schiller y Ifland et Kotzebuë, sont à présent 
au premier rang des auteurs dramatiques de 
l'Allemagne. 

Quoique l'Angleterre ait eu plus lard son 
théâtre que les Italiens et les Allemands 9 elle 
eut dès le quatorzième siècles )^e^poë tes vaga- 
bonds qui exécutaient des farces en pleine cam- 
pagne. Bientôt on y joua, comme enFrance,en 
Italie etenEspagne, des mystères et des mora- 
lités dont les acteurs étaient des ecclésiastiques. 
L'aiguille de dame Gurton, représentée sous 
Henri VIII , fut la première comédie an- 
glaise. Alors Henri Parker composa des tra* 
çédies, et Jean Hoka s'exerça dans la comédie: 
Sackville y Norton, Woody parurent ensuite 9 
mais ce n'étaient là que lesGarnier, les Hardi, 
et les Mairet de l'Angleterre: l'arty était encore 
à son enfance, et ce fut Shakespeare qui eu fut 
le Corneille , le génie créateur. Il virait sous 
le règne d'Elisabeth. Dryden, Adisson, Con- 
grève y Otway, Queen, Garricky et Johnson, 
-vinrent ensuite et illustrèrenlla scène anglaise, 
où leurs noms seront désormais impérissables. 

Nous voici à présent au théâtre français , 
et nous allons en parler plus au long , atten- 
du que c'est celui qui nous intéresse le plus. 

Si l'on remonte à sa première origine , oa 
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verra que, dès le tems des Gaulois, il y eut 
des jeux et des spectacles pour l'exercice du 
corps et celui de l'esprit. Les Francs qui les 
subjuguaient eurent aussi les leurs ; il y avait 
des histrions, des farceurs , du tems de la pre- 
mière race , et Charlemagne les proscrivit , 
en 789, par une ordonnance, et pour cause 
d'indécence. Mais l'enthousiasme du peuple 
pour ces divertissemens éluda celte sévérité du 
monarque, et sous le prétexte de la célébra- 
tion des saints mystères , on joua des pièces 
jusque dans les églises où l'on représenta les 
bouffonneries les plus dégoûtantes et les plus- 
sacrilèges entremêlées de chansons obscènes; 
telle était , par exemple , la fête des fous. 

En 1 198 , £udes de Sully, évêque de Paris ,. 
lança un mandement contre ces profenations ^ 
et les fit réprimer par ordre de la cour et du 
parlement ; mais elles n'en subsistèrent pas 
moins jusqu'en i444> où la faculté de théolo- 
gie les ayant condamnées avec vigueur, elles 
furent entièrement abolies. Les'troubadours , 
poëtes provençaux, inventèrent de nouvelles 
représentations ; sons les dénominations de 
chanterelsy de pastorales , de comédies. Ces 
aouveauxspectacles qu'ils louaient eux-mêmes 
plurent beaucoup t\ cause du charme de la 
poésie, dont ils étaient aocompagnésc Ces 
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troubadours s'adjoignirent des chanteurs et des 
|oogleurs 9 qui leur donnèrent encore une plus 
grande vogue. Cependant leur mauTaîse con* 
duite les fit tomberdans le mépris, et ils furent 
obligés de se disperser en 1582; après la mort 
de la comtesse de Provence 9 qui les avait 
protégés y Philippe-Auguste les chassa de la: 
France; mais ayant appris qu 'ils s^étaient cor- 
rigés 9 et que leurs jeux étaient plus épurés , 
il les rappela ; ses successeurs les comblèrent 
de grâces ; ils se multiplièrent 9 et on vit pa- 
raître aussi des troupes nouvelles , sous le 
nom àt bateleurs. 

Sous le règne de Saint-Louis , des pèlerins 
qui revenaient de la Terre-Sainte s'étant avisés 
de chanter publiquement 5 dans les carrefours 
de PanSj les cantiques qu'ils avaient composés 
sur leurs voyages, de riches bourgeois, édifiés 
de ces chants dévots , leur firent dresser un 
théâtre dans un lieu où ils purent chanter 
leurs cantiques plus commodément. On fit 
plus ; on imagma de mettre ces cantiques en 
action sous le nom de mystères , et le premier 
qui fut représenté, fut le Mystère de ta Passion. 

Voilà le germe informe du drame théâ- 
tral chez nous. On a bien renchéri sur cette 
première institution. Ce n'était donc pas un 
désir effî'éné de jouissance , un besoin de sen- 
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salions nouvelles, ni Tennui des habitudes 
cîtndînes, qui porlèrent nos pères aux prennicrs 
jeuxscéniques, mais un sentiment de piété. Le 
peuple applaudit si fort à ce spectacle qui s'é- 
tait donné au bourg Saint-Maur, près Vin- 
cennes, et s'y portait avec une telle afflnence, 
que le prévôt de Paris, sorte de préfet de po- 
lice du tems, craignit que cette ardeur ne se 
tournât en fanatisme, et rendit, le 5 juin 
1598, une ordonnance qui prohiba pour tou- 
jours les représentations des Mystères ou des 
vies des saints, 

Charles VI, sollicité parces nouveaux au- 
teurs , ayant fait jouer en sa présence un de 
ces fameux mystères, en fut si satisfait, que, 
par lettres-patentes, il leur accorda eh i3oa 
la permission de s'établir à Paris , et eu vertu 
do ce privilège les pèlerins prirent alors le titre 
de compères de la passion, et fondèrent, rue 
Saint-Denis, à l'hôpital de la Trinité, un 
théâtre où ils réprésentaient, les jours de di- 
manche et de fêtes, des mystères du Nouveai - 
Testament. Les curés mêmes , bien aises que 
le public prît goût à des spectacles religieux , 
avançaient l'heure des vêpres , afin que leurs 
paroissiens pussent s'y trouver. Bientôt il se 
forma de pareils établissemens dans les prin- 
cipales villes du royaume , et à Tinstar de 
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Paris, Angers, Rouen et Metz^ furent les 
premières à en donner l'exemple, qui fut bien- 
tôt suiyi par beaucoup d'autres. A la fin ces 
mystères furent trouvés ennuyeux , et les 
confrères , pour les égayer, imaginèrent de 
s'associer le prince des sots , et les sujets far- 
ceurs qui s'étaient établis à Paris cent cinquante 
ans après ce premier théâtre, et qui prenaient 
le titre d'en fans sans soacL Ils réussirent 
d'autant mieux qu'ils inventèrent un genre de 
farce qui renfermait une critique des mœurs, 
aussi fine que la grossièreté du tems pouvait 
le permettre. £n i548, la société se trans^ 
porta a l* hôtel de Bourgogne, où elle avait 
fait construire un théâtre ; mais la même 
année , le parlement lui enjoignit de ne jouer 
à l'avenir que des sujets profanes, licites et 
ftonhêtes, et de ne plus entremêler dans leurs 
jeux rien qui eât rapport aux mystères ou à la 
religion. On commençait à sentir le ridicule 
de pareils spectacles, qui chez un peuple qui 
se civilisait rapidement ne pouvait que nuire.à 
la religion , sous le prétexte d'en entretenir le 
goût. 

11 y avait aussi à Paris, vers ce même tems, 
un spectacle rival de celui-ci ; c'était celui dés 
clercs de la basoche, qui composaient et re- 
présentaient des pièces sous le titre de mora^ 
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/itcs, dans Icsquelles^cn personnifiant les vertus 
v.t les vices^ils cbercbaîent à rendre estimables 
les premières, et odieux les secondes. Aux mo- 
ralités les basocbiens aioutèrent des espèces 
de satires où ils en vinrent au point de jouer 
tout le monde, et même les gens en place. C'é- 
taient de vrais libelles diffamatoires. Cet abus, 
loin d'Ctrii réprimé , fut encouragé dans les 
tems de troubles. Chaque chef de parti en- 
gageant les basocbiens à rendre défavorables 
reux qui leur étaient opposés. 

Le parlement, sous Charles YI, soumit 
ces pièces à une censure, et enfin, en i547 9 
on interdit aux basocbiens d'en représenter au- 
cune, et il n'eu a plus été question depuis. 

A peu près ù l'époque de l'origine du 
théâtre de l'hôtel de Bourgogne, le célèbre 
E, Jodeiic donna lieu à l'établissement d'un 
théâtre au collège de Rheims et d'un autre au 
collège de Boncourt. Il osa le premier com* 
poser une tragédie , et la fit représenter en 
i55a: elle était intitulée Cléopdtre, et eut 
un «uooès prodigieux; elle ne serait que pro- 
digieusement ridicule aujourd'hui; mais c'é- 
tait un phéDomènepour le tems où elle parut: 
d'ailleurs la nouveauté du genre fit en grande 
partie le succès de Jodellc. C'est à lui que la 
tragédie française dut sa naissance. J. de la 
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Péruse et L. Guérin donnèrent des pièces dont 
ils avaient aussi composé le plan et la fable; 
et ils adoptèrent toujours pour modèles les 
Grecs et les Latins : après eux Garnier donna 
une tragédie meilleure que toutes celles qui 
avaient paru: son Hippolyte^ joué en iSjS, 
lui fit un nom'célèbre;mais il fut bientôt oublié. 

A. Hardi fit faire quelques pas de plus à la 
tragédie. Il n'a jamais existé d'auteur d'une 
fécondité aussi prodigieuse , il composa plus 
de huit cents pièces de théâtre. C'était notre 
LopèsdeVéga, au talent près. Ses pièces étaient 
presque toutes mauvaises ; mais il y régnait 
une sorte de chaleur qui devait produire de 
J 'effet dans un siècle peu éclairé. Avec tout 
cela le théâtre français fût resté plongé long- 
tems encore dans la barbarie, si le cardinal de 
Richelieu ne l'en eût retiré. Ce ministre despo- 
tique doit en être regardé comme le véritable 
fondateur. Il crut avec raison qu'il illustrerait 
son nom en protégeant les sciences et la litté« 
rature, et c'est à cette protection que l'art 
dramatique dut de sortir de l'enfance où il 
était resté jusqu'alors. 

Rotrou perfectionna le dialogue , et fixa la 
coupe des actes et des scènes, et c'est à lui 
qu'on doit Venceslas. Scudéry introduisit la 
règle des vingt-quatre heures ^ et Mairet établit 

Tragédies, i. 3 
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les a-t-il corrigés? Voilà la question. Il est 
possible qu'il ait réussi à les faire renoncer , 
jusqu'à un certain point , aux travers et aux 
sottises qui régnaient lorsqu'il parut ; mais ils 
n'ont fait qu'en changer, et s'ils ont été dif- 
férens depuis lui , ils ne se sont point amé- 
liorés pour cela. 

Racine partage encore aujourd'hui les opi- 
nions avec Corneille. Lequel des deux a eu le 
plus de génie? Ils en ont montré un grand 
tous les deux. Si l'un a plus de perfection de 
style , l'autre a plus de force , plus d'élévation 
dans les idées ; si l'un parle au sentiment avec 
plus de succès, l'autre sait mieux élever 
Tame ; Tun a mieux parlé le langage de la 
tendresse ; Pautre celui de l'énergie. Mais un 
troisième génie vint après eux partager l'em- 
pire de Melpomène. Voltaire, qui embrassa 
tous les genres , excella surtout dans la tra- 
gédie. Il a égalé quelquefois Corneille par la 
noblesse et la grandeur des idées, et Racine, 
par la connaissance du cœur humain, l'art 
d'émouvoir et de mettre les passions enjeu. 
Il a la pompe du style de tous deux , et sou- 
vent la magie du dernier; il les a surpassés 
par l'imagination, l'invention, et le choix 
philosophique des sujets; par la manière de 
•tracer les caractères, et de traiter les grands 
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intérêts ; par la richesse et la yariété du co- 
loris. 

Le sombre Crébîllon n'a pu se placer au 
même rang, que ces trois grands maîtres 9 et 
il est resté loin d'eux. Il a cherché à effrayer, 
en hasardant les spectacles terribles qui ca- 
raclérisaient le théâtre des Grecs, mais ce res- 
sort s'est brisé entre ses mains. D'ailleurs , il a 
trop négligé les charmes du style. Une seule de 
ses tragédies se joue aujourd'hui, et elle a perdu 
là réputation de chef-d'œuyre qu'on lui araît 
faite. 

Ducis a mieux réussi que lui dans le 
même genre, parce qu'il a uni la mélancolie 
à Ja terreur, et il a su faire passer , ayec un 
grand talent , les beautés du théâtre an- 
glais sur le nôtre ; beautés particulières et 
inconnues ayant lui. Aussi , on peut le re- 
garder comme le quatrième tragique de la 
scène française. 

Dubelloy^ Lafosse , Lemierre , Laharpe , 
Marmonteî, ont obtenu des succès dans cette 
carrière , ayant la grande révolution politique 
qui a ébranlé le monde entier. Le XVIII" 
siècle leur est redeyable d'une partie de sa 
gloire littéraire. 

Mais cette même révolution , qui , en met- 

3. 
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tant fortement les passions en mouvement , 
«emblaît devoir produire des tragiques supé- 
rieurs à tous les siècles passés , par la nou- 
veauté terrible des grandes scènes de toute 
espèce qu'elle a offertes 9 n'a pas pourtant pro- 
duit un seul tragique qui eût approché des 
cinq que nous venons de citer. 

Mais il a paru depuis son commencement , 
jusqu'aujourd'hui 9 beaucoup de bonnes tra- 
gédies du deuxième ordre, qui se distinguent 
particulièrement par la grâce du style. Ché- 
nier, Legouvé, Lehoc, et beaucoup d'au- 
teurs vivans, dont 'nous n'avons pas besoin 
de rappeler ici les noms , se sont distingués 
dans ces derniers teins. Les plus jeunes d'entre 
eux [ ourronl encore par la suite, augmen- 
ter les richesses de notre théâtre dans le 
genre tragique. 

Remarquez que ce ne sont pas les tems où 
il arrive de plus grands événemens , les tems 
dô troubles, où l'on traite mieux la tragédie ; 
mais ceux où on est sorti des révolutions. On 
est plus touché des actions réelles, que des 
peintures que l'on en peut faire, et l'énergie 
nationale est plus propre aux actions qu'aux 
discours. C'est au sortir des guerres de la 
ligue , que la tragédie se montra. En géné- 
rai, Melpomène, comme les autres muses , 
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yeut de la tranquillité et de la stabilité dans 
les états. 

Il a paru un plus grand nombre d'auteurs 
comiques depuis Molière , qu'il n'a paru 
d'auteurs tragiques depuis Racine. Ceui qui 
après ce grand maître se sont fait le plus de 
réputation, furent 9 dans l'espace d'un siècle, 
comme l'on sait , Dufresny , Dancourt , Re- 
gnard , Destouches , Lesage et Piron , tous 
à-peu-près de la même école. 

Ensuite, là philosophie du XVIIP siècle 
ayant fait une nouvelle révolution dans les 
idées , il s'est formé une nouvelle école , et 
Ton a vu paraître Marivaux , Beaumarchais , 
Lachaussée , Diderot ; les autours ont élé 
partagés entre ces deux écoles. C'est ainsi 
qu'on a vu l'énergique auteur du Phitinte , 
qui a rappelé celle de Molière, et qui pro- 
mettait un génie peut-être égal au sien , si sa 
mort tragique ne l'eût enlevé de bonne heure. 
CoUin d'HarIcvillc, après lui, a illustré la fin 
du XVIII* siècle. De nos jours, un grand 
nombre de bons écrivains, ont entretenu la 
vie et le mouvement sur la scène comique ; 
Mercier , Cailhava , C héron , Des forges , 
Monvel; et, depuis eux, tous les auteurs dont 
s'enorgueillit l'époque actuelle, qui, si elle 
est iarérieurc sous le rapport de lu force deti 
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conceptions dramatiques aux précédentes ^ 
est plus féconde qu'elles toutes , sous le rap- 
port des pièces à intrigue et à aventures' , et 
de celles où le dialogue est plein de vivacité 
d'esprit et de nuances du sentiment. On n'a 
peut-être jamais aussi bien entendu les fi- 
nesses du dialogue, et le piquant des situa- 
tions qu'aujourd'hui , et que les auteurs es- 
timablesdont je viens déparier. Sileurspièces 
abondent moins en traits comiques d'une 
aussi grande force que leurs devanciers ^ 
c'est que la source s'en tarit insensiblement ; 
c'est que la mine théâtrale s'épuise. 

Un genre dont la création a excité jadis 
bien des débats dans ïa littérature, c'est ce- 
lui du drame. On a fait ce qu'on a pu pour 
l'exclure ; mais il a fini par se naturaliser sur 
la scène , et s'il ne compte pas encore beau- 
coup de chefs-d'œuvres, c'est d'abord qu'il est 
tout nouveau , ensuite qu'il a rencontré trop 
de préjugés à vaincre dans une certaine par- 
tie du public accoutumée aux principes 
littéraires anciens ; enfin , c'est par le dé- 
font du génie de la plupart de ceux qui l'ont 
cultivé. Plusieurs littérateurs en ont même 
dit du mal dans l'impuissance d'y réussir. 

It^Opéra-comlque a pris un essor élevé 
dépuis trente ans et il a ofifert à nus écrivain 
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une mine féconde. On compte en ce genre 
une multitude de pièces qui ne diflërent ^n 
rien de la bonne comédie , et où toutes les 
situations de la yie humaine ont été retracées 
avec beaucoup d'esprit et de finesse. 

Les grands Opéras sont encore une partie 
intéressante de notre littérature , et beaucoup 

de pièces de ce genre sont regardées comme 
des chefs-d 'œuvres de poésie lyrique. 

Le Vaudeville ù. rivalisé avec l'opéra co- 
mique^ et ainsi que lui offre ^ quoiqu'en plus 
petit nombre, des productions qui ont un cer- 
tain mérite littéraire; enfin il est une sorte^de 
pièces où la nature et la société ont été 
représentées dans ce qu'elles ont d'inférieur 
et peut - être d'ignoble , mais qui forme 
toutefois un genre particulier. Les Variétés 
ont eu aussi une certaine célébrité. C'est 
sur la fin du XYIIP siècle que ce genre a 
pris naissance. 

Le génie de la tragédie n'a plus la même 
vigueur sans doute qu'autrefois. L'empire de 
Melpomènesemble s'affaiblir tous les jours. . 

Le genre de la comédie est encore dans uii 
plus grand état de décrépitude. Il faut être 
juste; à force]d'écrireon finît par rentrer dans lé 
même cercle, et A y tourner sans cesse , et si 
tout n'a pas été dit^ on a au moins dit les 
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choses les plus essenlielles. On ne peut donc 
plus que glaner dans un champ qui est en re- 
poSy où il est difïicile désormais de faire de 
nouvelles moissons. 

Il ne faut plus s'attendre à rien voir d'im- 
portant en fait de tragédies et de comédies , 
et le présent recueil sera donc à quelque 
chose près le complément définitif de Tan- 
cienne collection du Répertoire. Il présentera 
presque en totalité tout ce qui a été composé 
de meilleurentragédies^ comédies, drames etc. 
depuis la publication de cette première 
collection. Mais en outre il offre un avantage 
que n'a pas l'autre, il renferme les meilleures 
pièces de tous les autres genres qu'on n'avait 
pas imaginé d'y faire entrer, c'est-à-dire, 
l* Opéra- lyrique y l"" Opéra-comique et le Vaude- 
ville, Pourquoi une collection telle que celle- 
ci serait-elle restreinte aux seules pièces 
jouées sur un seul théâtre ? Quelle est la si- 
gnification de CCS dénominations de théâtre 
français^ de théâtre anglais^ de théâtre ita-^ 
Uen^ de théâtre allemand, etc., sinon que les 
recueils à qui elle est appliquée ^ com- 
prennent toutes les pièces composées en 
français, en anglais, en italien, en allemand, 
jouées sur tous les théâtres dramatiques de ces 
nations dilTérentes , et dont le mérite est re- 
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Connu pour toujours ? On doit donc ncces-* 
sairement donner le titre de théâtre français 
au recueil de toutes les bonnes pièces écrites 
en français, et jouées sur tous nos théâtres. 

Peut-on disconvenir d'ailleurs qu'il n'y ait 
dans ces divers genres de TOpéra-comique et 
du Vaudeville des pièces composées avec 
beaucoup de talent? Quoi! l'on fait figurer 
dans un Répertoire des tragédies de Aotrou f 
de Genest, de Campislron, de Scarron, de 
Monfleury, et Ton n'y admettrait pas les 
opéras de Quinault, que Voltaire et les plus 
grands critiques ont regardés comme des 
productions du premier ordre dans la poésici 
française ? Combien môme n'y a-t-il pas de 
pièces, dans l'ancien répertoire, de Corneille, 
de Racine, de Molière, deCrébillon, de Re- 
gnard, qui sont bien loin de les égaler en 
mérite ! 

Il faudrait donc pour justifier l'exclusion 
des opéras d'une collection dramatique telle 
que la nôtre, prouver que la poésie lyrique 
doit ôtre exclue de la littérature dramatique 
en particulier? Et pourrait-on démontrer 
une pareille proposition? Quinault n'est pas le 
seul qui nous ait laissé des chefs-d'œuvres ly- 
riques. Après lui, Danchet, Roy, Labruère, 
Bernard, Guillard, Morel, l'ont approché 
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sous certains rapports, égalé sous d'autres , 
et quelquefois surpassé. 

Si nous ne considérons que l'Opéra-comî- 
que f nous trouverons encore plus de raison 
de l'admettre . Un certain nombre de pièces 
de ce genre offrent autant d'intérêt que beau- 
coup de nos comédies où il n'y a point de 
chant, bien que la musique en ait fait rester ,r 
qui autrement ne seraient pas supportables. 
Beaumarchais a eu raison de dire jusqu'à un 
certain point que ce qui ne vaut pas la peine 
d'être dit , on le chante, 

Nul doute que, dans beaucoup d'opéras qui 
se jouent tous les jours, on ne trouve que des 
paroles et point d'action bien combinée. 
Mais toutes ne sont point dans ce cas. Les 
principaux opéras de Favart et de Marmontel, 
de D'Hèle, de Sedaine et de beaucoup d'autres 
qui ont paru depuis eux, sont de véritables 
comédies qui ne diffèrent de celles proprement 
dites, qu'en ce qu'elles sont mêlées de chant. 
Au surplus, que les lecteurs qui n'ont pas une 
grande prédilection pour ce genre se rassurent, 
il s'en faut de beaucoup que nous ayons fait 
entrer ici tous les opéras qui se jouent. La même 
raison qui nous a fait mettre toutes les tragé- 
dies, comédies et drames restés au théâtre, ne 
pourrait pas être donnnée pour insérer les 
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Opéras , attendu que la musique est pour eux 
le motif principal de leur conservation. 

Nous avons donc fait un choix sur le grand 
nombre desOpéras, et ce choix n'a pas été fait 
par caprice ou arbitrairement. Nous avons 
piîs pour guides le sentiment des critiques et 
Topinion générale , et nous nous sommes ai- 
dés des conseils des gens de lettres et des 
amateurs éclairés, joints ù notre propre ju- 
gement. 

Nous appliquerons au Vaudeville les mêmes 
considérations. 

Quant aux Variétés, que nous avons aussi 
admises, nous ferons observer que ce genre , 
parce qu'il est bouifon et burlesque n'est pas à 
exclure entièrement. C'est la Tabernaria des 
Komains, et certes, si les pièces de ce genre 
que l'on composa dans l'antiquité nous étaient 
parvenues, on les lirait: si nous ne con- 
naissons que Térence et Plante , c'est que le 
hasarcl et les révolutions l'ont voulu ainsi. 
Tout ce qui peint la nature doit être admiré, 
depuis le sublime jusqu'au grotesque. A-t-on 
rejette les tableaux de Téniers, parce qu'ils 
ne représentaient que des scènes de village , 
et des personnages de la dernière classe ? et 
en sont-ils moins estimés des connaisseurs ? 

Avant de finir, nous dirons deux mots du 

Tragédies. 1-, /J 
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plan que nous ayons adopté pour la classifi- 
cation des pièces de ce vaste Recueil. Nous les 
avons divisées en dix parties , savoir : Tragé- 
dies, Grands Opéras, ou Tragédies et Comédies 
. lyriques. Drames en vers. Drames en prose ^ 
Comédies en vers, Opéras-Comiques envers, 
péras-comiques en prose. Comédies en prose , 
Vaudevilles, et enOn , Variétés. Nous n'avons 
pas cru devoiry introduire la division en pre- 
mier, deuxième, troisième ordre : nous 
eussions craint de déterminer auquel de ces 
trois degrés appartiennent les pièces des 
auteurs qui n'existent plus, et à bien plus 
forte raison celles des auteurs viyans. On sent 
dVdleurs combien il serait dîflicile de ré- 
partir ainsi les productions dramatiques de 

ces derniers. De quelle autorité aurions-nous 
pu nous permettre de fixer ainsi le mérite de 
chacun d'eux? Ce serait un sûr moyen d'en 
avoir le plus grand nombre pour ennemis; de 
nous attirer les reproches où les sarcasmes 
de presque tous ; et le petit nombre de ceux 
à qui nous aurions ainsi de notre chef dis- 
tribué les premières places ne prendraient pas 
notre défense. 

Nous avons placé les pièces d'un même 
genre suivant Tordre des dates de la mort de 
leurs auteurs, et celles de chaque auteur sui- 
vant la date de leurs représentations. 
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Pour éviter tout reproche de préférence 
entre les auteurs yivans, nous ayons placé 
ieurspièces suivant l'ordre alphabétique. Ainsi 
ceux qui se trouveront les derniers ne pour- 
ront s'en trouver humiliés, et n'en accuse- 
ront que les lettres de l'alphabet; par consé- 
quent le rang qu'ils occuperont sera dû au 
hasard comme toutes les fortunes de la so- 
ciété, et malheur à celui dont la première 
lettre du nom est un T ou un V^ si toute- 
fois c'est un malheur. Au surplus, ses pièces 
n'en seront pas moins lues avec intérêt, et 
cela n'influera en rien ni sur sa renommée , 
ni sur le degré- de curiosité des lecteurs : 
ainsi donc qu'il s'en console ! ^ 

Nous avons placé des notices biographiques 
à la tête des pièces du genre où chaque au- 
teur s'est le plus distingué. Nous racontons 
franchement et sans partialité la vie de chacun, 
et ses actions, et si nous y ajoutons quelques 
réflexions, elles sont courtes, et selon notre 
façon de voir. Si nous ne déprécions point, 
nous ne flattons point non plus. 

Quant aux auteurs vivans, nous donnons 
aussi des notices sur quelques-uns d'eux , et 
autant que les renseignemens que nous avons 
pu obtenir nous en donnent la facilité ; mais 
on sent que nous ne pouvons nous permettre 
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deparlerarec un grand détail ni deleurTieni 
de leurs actions privées. Nous nous contentons 
d'indiquer les enaplois qu'ils ont pu occuper, les 
actions utiles par lesquelles ils ont pu se distin- 
^er, et les ouvrages par lesquels ils sont 
connus. On ne doit aux morts que la yérité , 
mais on doit aux Tivans des égards , comme 
a dit Voltaire. 

Déplus, nous avons inséré quelques-unes 
des préfaces et ceux des avertissemens des au- 
teurs, qui peuvent être de nature à piquer la 
ourîosité , ou lorsqu'il y est question de la 
littérature ou du théâtre. 

.- Nous pouvons sans ostentation le dire ici : 
nous ne doutons pas du succès d'une collec- 
tion qui renferme tout ce que les plus grands 
dramatiques de la France ont produit de 
mieux depuis quarante ans dans la tragédie , 
«t la comédie, et depuis cent cinquante ans 
dans l'opéra. C'est un monument que nous 
élevons à la gloire nationale , et qui démon- 
trera, de la manière la plus victorieuse et la plus 
manifeste, la supériorité littéraire de la na- 
tion française sur toutes les nations de l'Europe. 
Ce recueil qui renferme tous les trésors de la 
littérature dramatique française, prouvera 
évidemment ce que nous avons avancé dans 
BOtre prospectus : « que le Théâtre Français est 
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» non^seulement le plus riche des théâtres de 
» l'Europe, mais encore à lui seul, qu'il Test 
» plus que tous les autres ensemble. » 

Or, comment ne nous croirions-nous pas 
assurés des suffrages du public, puisque nous 
ne lui présentons que les productions dra- 
matiques dont notre littérature puisse s'enor- 
gueillir, et dont se glorifie le public lui- 
même? 
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DÉNOMBREMENT 



DEt 



THÉÂTRES DE PARIS, 

EN 1791* 

L Concert-Spirituel et théâtre de Monsieur, 
rue Feydeau. 

II. ïhéûtrc de l'Opéra , boulevart et à côté 
de la porte Saint-Martin. 

III. Ïhéâlre-Italien, entre les rues FuYart 
et de Marivaux. 

IV. Thérure de Louvois 9 rue de Louvois. 

V. Théâtre- Lyrique, rue de Bondy, au coin 
de la rue de Lrmcry. 

VI. Théâtre de la demoiselle Montansier, au 
Palais-Royal. 

VII. Théâtre de la Nation, faubourg Saint- 
Germain , près du Luxembourg. 

VIII. Théâtre desVariétés, rue de Richelieu. 

IX. Théâtre du Marais, rue Culture Sainte- 
Catherine. 

X. Théâtre de Moh'ère, rue Saint-Martin. 

XI. Théâtre d'Émulation, rue Notre-Dame 
de Nazareth. 



BBHOMBREMEST DBS TBiàlKES Dl FAâlS. ^S 

XII. Théâtre de la Concorde 9 rue du Re- 
nard-Sain t-Meny. 

Xm. Théâtre des Muses ou de TEstrapade, 
près de Saînte-Gene?ièye. 

XIY. Théâtre du Mont-Parnasse ^ sur le 
houleyart Neuf. 

XV. Théâtre du VaudeTÎUe, rue de Chartres 
( on le construisait ). 

XVI. Théâtre de Henri IV , en face du 
Palais. 

XVII. Théâtre d'Audinot, ou Ambigu- 
Comique , houleyart du Temple. 

XVIII.Théâtre des Délassemeos-ComiqueSf 
sur le houleyart du Temple ^ près de la rue 
du fauhourg. 

XIX. Théâtre-Patriotique, de Salle, à côté 
du cabinet de Curtius, après l'Ambigu- 
Gomique. 

XX. Théâtre des Élèyes de Thalie y près 
du Lycée Dramatique. 

XXI. Théâtre de Nîcolet , houleyart du 
Temple. 

XXII. Théâtre des Petits-Comédiens Fran- 
çais , attenant les Délassemens-Comiques. 

XXIII. Théâtre du Lycée Dramatique , à 
rextrémité du houleyart , en face de la rue 
Chariot. 
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XXIV. Théâtre du Wauxhall, boule vart 
Saint-Martin. 

XXV. Théâtre du café Yon , boulevart du 
Temple. 

XXVI. Théâtre de la Liberté , à la foire 
Saint-Germain. 

XXVII. Théâtre du Cirque, au Palais- 
Koyal. 

XXVIII. Théâtre des Variétés -Comiques 
et Lyriques , à la foire Saint-Germain. Après 
une clôture de quelques mois, on rouYrit 
cette salle sous le nom de Théâtre-Nouveau 
des Variétés. 

XXIX. Théâtre des Ombres-Chinoises, au 
Palais-Royal. 

XXX. Théâtre de Neuf-Millions. On ve- 
nait de répandre un prospectus pour la cons- 
truction de ce théâtre rue Richelieu , en face 
de la Bibliothèque. 

XXXI. Théâtre du sieur Moreau , au Pa- 
lais-Royal. 

XXXII. Théâtre de Thalie , ou Théâtrc- 
Mareux, rue Saint-Antoine. 

XXXIII et XXXIV. Deux théâtres, place 
Louis XV. Ces salles étaient bâties en bois. 
XXXVL Théâtre du café Guillaume. 

XXXVII. Théâtre du café Goddet. 

XXXVIII. Théâtre de la rue des Martyrs. 
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lia existé un théâtre rue Saint- Jean de 
Beauyais; un autre, rue Saint- Victor, un, 
rue de Grenelle- Saint-flonoré, hôtel des 
Fermes; un, rue de Thionville ; un, rue du 
Bac, en face du Ministère des Relations-Ex- 
térieures ; enfin , on a joué sur deux théâtres , 
dans un des caveaux du Palais-Royal. 

Voilà donc quarante-cinq théâtres qui 
existaient en 1^91 sans compter , i"* la salle 
de la Société - Olympique , rue de la Vic- 
toire ; 2° la salle du quai Voltaire , qui n'a 
senri que pour un ou deux concerts et deux 
bals masqués. 



DETAILS 

SUB LES LIMITES ET LES ENTRAVES DE 
CHAQUE THEATRE, AVANT 1789. 

On avait établi sur les pièces de grands 
théâtres la censure la plus sévère ; quant à 
celles des petits spectacles, on leur per- 
mettait d'être licencieuses, pourvu qu'elles 
n'eussent ni plan, ni conduite. Après avoir 
passé à la censure de la police , les pièces des 
petits spectacles devaient encore subir la 
eensure des comédiens français et italiens, 
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qui très-souvent reranchaîent quelques scènes, 
ou retenaient la pièce pour leur théâtre. 

L^Opéra, ou pour mieux dirc^ rAcadcmie 
royale de musique , avait la suprématie sur 
tous les autres théâtres, et levait sur eux, 
même sur le Théâtre- Français et sur Le Théâtre- 
Italien 9 un impôt assez considérable pour leur 
permettre de mauvais ballets. 

Les comédiens italiens ne pouvaient! d'a- 
bord jouer des pièces sans musique. Ils en 
obtinrent la permission , pourvu qu'ils y con- 
servassent toujours le personnage d'Arlequin. 
Ils purent depuis jouer des pièces sans mu- 
sique, même en cinq actes 9 mais point de 
tragédie. Le personnage pouvait s'évanouir, 
même se blesser ; mais il lui était défendu de 
se tuer ou de mourir. 

Les Associés jouaient pendant un tems 
toutes les pièces du théâtre Français , mais 
sous d'autres titres. Le père de Famille s'ap- 
pelait les Embarras du Ménage; Beverley ou la 
Passion du Jeu\ Zaïre ^ le Grand Turc mis à. 
mort. Ils étaient en outre obligés de les faire 
précéder par des marionnettes. 

Les Variétés ne pouvaient jouer des pièces 
au-dessus de trois actes. 

Nicolet était obligé de conserver ses dan<> 
seurs de cordes. 
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Audinot ne put long-teras faire parler que 
des marionnettes ; on lui permit ensuite d'y 
substituer des enfans. 

Ces divers théâtres ne pouvaient pas même 
chanter un pont- neuf, et quand une chanson 
se trouvait dans un rôle, l'acteur la récitait, 
et à la fin de chaque couplet les violons en 
jouaient l'air. 

Pour obtenir la permission de chanter, les 
entrepreneurs des Beaujolais , convinrent que 
leurs acteurs ne feraient que les gestes, pen- 
dant que des musiciens chanteraient pour eux 
dans la coulisse : c'était ainsi que Livius An- 
dronicus, le plus ancien auteur comique 
latin, et qui était aussi acteur, fesait^dans 
sa vieillesse , déclamer ses rôles , se conten- 
tant d'en faire les gestes ; ce qui fut long-teuis 
en usage sur le ihéûtre à Rome. 

Les entrepreneurs desBIeueites, pour ou- 
vrir un spectacle , se soumirent aux mêines 
entraves que les Beaujolais, et mirent, de 
plus , une gaze entr'eux et les spectateurs. 

Les Délassemcns avaient des marionnettes 
comme les Associés, et ils avaient été forcés 
de prendre la gaze des Bleuettes. 

Ces derniers spectacles étaient d'abord 
soumis à jouer la parade , «ensuite on les obli- 
gea seulement ù conserver toujo;ui:s un théâtre 
«xtérieur^ 
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THEATRES 

EXISTANS EN 1811. 



I. Académie-Impériale de Musique. 

II. Théâtre-Français. 

III. Théâtre de l'Opéra-Comique. 

IV. Théâtre de l'Impératrice. 

V. Théâtre du Vaudeville. 

VI. Théâtre des Variétés. 

VII. Théâtre de la Gaîté. 

VIII. Théâtre de l'Ambigu-Comique. 

Indépendamment à^ ces huit théâtres^ il 
existait à Paris : le Cirque-Olympique de 
M. Franconî père , où Ton exécutait des scènes 
équestres et le Spectacle-Mécanique de M: 
Pierre. 

On a vu successivement, à la salle du Palais- 
Royal, des troupes de chiens, puis des dan- 
seurs de corde : sous le nom de Jeux-Forains, 
on donnait en novembre 1811 des pantomimes 
dans lesquelles, suivant l'usage , on déroulait 
de tems à autre quelques écriteaux. Le 
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théâtre de la porte Saint-Martin était ouvert 
sous le nom de Salle des Jeux-Gymniques, 
Enfin il j avait, rue deGrenelle-Saint-Honoré, 
hôtel des Fermes , un petit théâtre que Ton 
appelait Thédtre des Fabulistes, 



THEATRES 

EXISTAIS EN 1822. 

I. Académie - Royale de musique^ rue 
Grange-Batelière. 

II. Théâtre-Français, rue de Richelieu. 

III. Second Théâtre-Français, ou Odéon> 
près du Luxembourg. 

lY. Théâtre de l'Opéra - Comique , rue 
Feydeau. 

y. Opéra-BulTa, rue deLouvois. 

VI. Théâtre du Vaudeville, rue de Chartres. 

VIL Le Gymnase, boulcvart de Bonne- 
Nouvelle. 

VIII. Les Variétés, boulevart des Ita- 

liens. 

IX. Théâtre de la Porte-Saint-Mai»tin. 

X. L'Ambigu , boulevart du Temple. ■ 

XI. La Gaîté , îdem^ 

XII. Panorama-Dramatique, idem. 

Tragédies, t. S 
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On voit par la comparaison de ce tableau 
avec celui ci-dessus • que le nombre des 
théâtres est plus grand aujourd'hui qu'il ne 
l'était âous le gouvernement impérial; ce qui 
semble prouver que le gouvernement actuel 
favorise plus l'art dramatique et les spec- 
tacles j ou que le goût s'en est accru. 

Outre ces douze théâtres , nous avons en^ 
core, comme en 1811, le Cirque-Olympique 
de MM. Franconi; nous avons le théâtre de 
M. Comte ; nous pourrions même ajouter les 
Panoramas, le Cosmorama , le Diorama, si 
on comptait ces établissemens pour des spec- 
tacles. 

Il y a toujours des cafés où Ton joue des 
pièces de théûtré; tels sont , au Palais-Royal 
le café Montansier, et plusieurs autres ; sur les 
boulcvarts du Temple, le café d'Apollon, etc. 

Compterions-nous aussi les Ombres Chi« 
noises de Séraphin, le Théâtre- Forain du 
Luxembourg 9 les danseurs de corde de ma^ 
dame Saqui, et les Funambules ? 

Il y a une multitude de théâtres bour<- 
geais ou de société , presque permanens » 
ou au moins hebdomadaires, à la tête des- 
quels on compte le célèbre théâtre de 
J^. Doyen, sur le<][uel les jeunes talens vieh^ 
pent s'ciLercer, et où ont paru d'abord presque 
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tous les acteurs qui se sont rendus fameiir. 

Enfin, nous avons maintenant unXhéâtre- 
Anglais, rue Cbantereînc, qui joue par sous- 
cription, et dont les acteurs, qui sont égale- 
ment anglais , ont été si mal accueillis il y a 
quelque tems au théâtre de la Porte-Saint- 
Martin. 

Espérons pourtant que , malgré cette multi- 
tude de spectacles la postérité ne dira pas de 
BOUS ; 

Il ne fallaît au' fier Bomaîo 
Qae des spectades et du pain ; 
Mais au Français plus que Roiiuiiii>, 
Le ^ctade suffit sans pain. 

L'accroissement prodigieux et continuel 
tant de la capitale que de nos. villes des dé- 
partemens, indique la cause de cette mnltipli^' 
cation de théâtres. C'est une jouissance ihdis* 
pensable pour tous les peuples qui ont renoncé 
à la yie patriarcale, et qui sont trop éloignés 
de la nature. 



PRECIS 

HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE 

SUR LA TRAGÉDIE. 

Bacghds , jaloux de ce qu^Apoilon était ?c 
dieu de la poésie , voulut aussi être célèbre 
en quelque chose d'important, et il inventa 
pour ainsi dire le vin 3 puisque pour l'obte-r 
nir de la vigne il fallait la cultiver avec soîq 
et employer, pour l'extraire de son fruit, des 
moyens industrieux, le soumettre à un pro- 
cédé chimique; mais comme on ne plante 
pas de vigne dans l'Olympe, il enseigna son 
secret à un certain Icarius, habitant de celte 
partie de l'Attique à laquelle on donna de- 
puis lui le nom d'Icarie. Ce fortuné mor- 
tel, dont un dieu fît la fortune en le cons- 
tituant le premier et l'unique vigneron et 
niarchand de vin de l'univers , ayant un jour 
rencontré un boucpuant, i\ longue barbe, qui 
mangeait les bourgeons de sa vigne, il Tira-, 
mola à son bienfaiteur, autant par intérêt 
que par reconnaissance et le mit à la broche. 
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Des paysans ; témoins du sacrifice^ se mi- 
rent à danser autour de la victime rôtissante, 
en chantant les louanges du dieu. Ce diver- 
tissement accidentel devint un usage annuel, 
puis un sacrifice public, et enfin un spectacle 
profane: c'est par des gradations à^peu-près 
semblables qu'ils se sont établis partout. Tels 
ont été les Mystères qui furent les premières 
représentations théâtrales chez nous. 

Ces fêtes où naquirent les premiers jeux 
scèniqucs furent transportées dans les villes 
de la Grèce. Les hjmmes religieux qu'on y 
chantait furent pour les poètes des occasions 
de disputer le prix de la poésie qui, à la cam- 
pagne, était un bouc et une outre de vin. On 
leur donna le nom de tragédie^ qui voulait dire, 
chanson du bouc, et on continua d'appeler ainsi 
toute action dialoguée qui fut faite par suite de 
cerhymmes. Telle fut l'origine de la tragédie. 

La civilisation ayant fait des progrès, les 
poètes se- lassèrent à la fin des éloges bachi- 
ques, et les convertirent en dialogues, qui ne 
furent d'abord que des traits sérieux ou co- 
miques de ta fable. 

Thespis qui hasarda le premier cette inno- 
vation fil promener, dans des charrettes, de» 
acteurs barbouillés de lie, qui lançaient des 
traits piquans aux passans ; mais un seul ac- 
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teur paraissait et récitait ^ et les premières 
pièces ne furent qu'une suite de monologues. 
Nous ne suivrons pas ici la tragédie dans les 
divers changemens qu'elle subit depuis son 
origine jusqu'à Eschyle qui en fut réelle*^ 
ment l'inventeur, et à l'égard duquel tous 
ses devanciers furent comme chez nous, 
Jodelle, Gamier et Hardi ont été par rapport 
à Corneille. Mais elle prit bientôt l'essor 1& 
plus hardi , et en moins d'un siècle elle arri- 
va à un haut degré de perfection, traitée par 
les Sophocle et les Euripide , qui ont été les 
maîtres de la scène ancienne et les modèles 
de la scène moderne. 

Aristote, Tesprit le plus vaste et le plus 
plein de connaissances qui ait jamais existé , 
qui a parlé de tout y depuis l'histoire naturelle 
Jusqu'à la poésie lyrique; Aristotc a fixe ce qu'il 
a cru les bornes de la tragédie d'après les ou- 
vrages de Sophocle, d'Euripide et autres au- 
teurs dont le nom ne nous est pas parvenu* 
Il en a établi les principes, selon ce qu'elle 
était de son tems, et il n'en a certainement 
imaginé aucun. II faut ua peu diminuer de 
cette admiration qu'on a eue pour le précep- 
teur d'Alexandre : il est plus facile qu'on ne 
pense d'établir les règles d'un art déjà cul-^ 
tivé ; et qui a fleuri depuis long-temSa Les. 



BT KITTERAIRE. 55 

poétiques sont toujoarsyenueslong-tems apn » 
les beaux jours de la poésie 9^ et quand il n'y 
a plus de poètes. Lorsqu'Aristote a traité de 
la tragédie, on nefesait déjà plus de tragédies. 
Cet art est d'ailleurs beaucoup plus étendu 
ajujourd'iiui que de son tems ; les grands^ 
pas qne Fesprit humaiu a fait depuis lui, 
l'expérience des siècles, les efiforts réitérés 
du génie y ont prodigieusement ajouté. 

On aurait tort de Touloir juger sur les 
marnes règles le théâtre des anciens et le 
nôtre , qui ne se rapprochent que par des 
beautés qui leur sont communes ^ mais qui 
»-'éloignent tout-à-la-fois par des diiTérences 
essentielles dans les accessoires et dans les 
moyens, et par quelques-uns des premiers prin- 
eîpes de Tart.. Le» Grecs se content aient en fait 
de tragédies^,. k bien moins de frais que nous.. 
Il leur suffirait que le sujet fût pris dan» 
leur histoire> et que le style en fût harmo-» 
BÎeux pour leur plaire. Mais il était bien plu» 
iaioile de £[iire de beaux. Yers dans leur langue 
4|ue dans la nôtre. Une scène ou deux par 
acte , des chœurs qur ne quittaient pas lascène 
et se mêlaient an dialogup dans les scènes le» 
plus mtéressante», voflà toilt ce 91e Tbik 
deniflndait mi poète ; tous les sujiet» natio>- 
ttEtux les attachaient sans peine ,. quelle ^'ém 
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fût la simplicité, sans qu'il fût nécessaire 
que les combinaisons d'une intrigue compli- 
quée, réunie au jeu des passions, oôrît du 
mouvement jusqu'à ce haut degré d'intérêt 
que nous voulons trouver aujourd'hui dans 
le drame tragique. 

Les péripéties étaient rares dans- leurs pièces; 
et la curiosité n'y était point suspendue dans 
le cours des cinq actes , de manière qu'elle ne. 
fût satisfaite entièrement qu'à la fin. 

Une grande raison de cette différence , c'est 
que chez eux le spectacle était pour le peu- 
ple entier de toutes les classes, au lieu que» 
chez nous, il n'a été long-tems que pour una 
société choisie. £n un mot, une tragédie 
était pour les Athéniens une fête que leuc 
donnaient leurs magistrats ^ et pour laquelle 
les richesses de la république étaient pro*> 
diguées. 

Un peuple entier se rassemblait dans ua 
amphithéâtre immense ^ et l'on représentait 
devant lui des éyénemens célèbres, dontl«s 
héros étaient les siens, dont l'époque était 
présente à son souvenir, et dont les détails . 
étaient dans la mémoire des derniers artisans; 
Jes spectateurs n'étaient point alors renfermés 
dans des salles étroites et obscures, où règne, 
u^ a^ir puant et méphitique^ comme dans nos 
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snlles de spectacle modernes, où l'on y a en 
cherchant le plaisir, respirer des gaz délé- 
tères, germes d'une multitude de maladies. 
En un mot, on y était en plein air : seulement on 
y était exposé à recevoir la pluie et le yent; 
maïs c'était un petit inconvénient pour une 
génération vigoureuse qui, comme celle des 
Grecs était exercée à la gymnastique. Une ar- 
chitecture imposante, de magnîûques décora- 
tions attachaient d'ahord les yeux, et seules 
eussent suffi comme à notre opéra à former un 
spectacle; souvent même le théâtre était 
adossé au hord de la mer, comme ci Naples, 
encore aujourd'hui, de sorte que lorsqu'on en 
ouvrait le fond, on avait en perspective une 
véritable mer, au lieu de ces Ûots peints sur 
guenilles qu'on fait mouvoir dans nos théâtres. 
Un pareil coup-d'œil frappait les sens et l'ame 
tout-à-la-fois. 

La déclamation des acteurs , assujétie à un 
rbytlime régulier et au mouvement donné par 
l'orchestre ; un chœur^ nombreux dont les 
chants harmonieux, élevés sur un mode hardi 
devenaient plus rctentissans sur tous les 
moyens qui peuvent seconder la voix; l'ac- 
cord soutenu entre la déclamation, notée qu'on 
nommait Mélopée^ sorte de récitatif; les gestes 
mesurés et Taccompagaernent, tout cela for- 
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peuple dout; d'un sentiment plus 
■rausiciilencoreque celui dont sonl doués leslta-^ 
liens et les Allemands d'aujourd'hui. Les mait- 
quts que portaîenl les scieurs , qui élatent faits 
de manière i\ enfler la voix; les vases d'airain 
disposés pour la multiplier, tout nous prouve 
qu'ils accordaient aux sens infinimcnl plus 
que nous : que lu nature vus de plus loin sur 
leurs ihcàtres était nécessairement agrandie; 
enGa, que par l'emploi des plus gigantesques 
moyens , et des procédés les plus hardiment 
combint:9, ils cherchaient à réunir toutes les 
jouissances physiques el morales, et à charmer 
les yeux el les oreilles, en même lems qu'il sé- 
duire l'âme par des illusions. 

Que l'on considère maintenant notre sys~ 
tème théfltral, La rep ré se n talion dramatique 
ayant lieu dans un local étroit, Hllusion doit 
y èlre ménagée avec une vraisemblance beau- 
coup plus rigoureuse, mais aus^ bien plus 
mesquine, le poiile y parle à une classe de 
spectateurs d'élite, rassemblés autanl pour le 
juger personnellement, que pour se récréer, 
qui sont d'une sévériléescessive, et qui blasés 
par l'habitude des émotions sont par-là plus 
dîfficilesà émouvoir. Le malheureux auteur esl 
chargé de tout;on ne lui fait grâce de rîenj 
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poiat de musique , point de chant ; on le sif- 
flerait s*îl osait mettre un ode dans un acte , 
ou se borner à un récit, comme il arrivait 
souvent aux poëtes grecs. Il faut qu'il aille 
toujours au fait: que, pendant cinq actes il 
soutienne la curiosité , quoiqu'il n'ait à s'oc- 
cuper que d'un seul événement; que l'intérêt 
iùUe toujours en augmentant, et tourmente 
sans cesse le spectateur palpitant, qui, tel 
qu'un coursier en haleine , ne veut pas qu'on 
le laisse respirer un moment. Outre tant de 
diillcultés que doit vaincre tout auteur qui 
Veut obtenir un succès durable, il y a celle 
bien plus grande encore que doit surmonter 
l'auteur qui veut être lu par ses contempo* 
nîns et par la postérité, c'est l'obligation singu- 
lière de paraître le moins poëte et le plus rai- 
eonnable possible, par suite de ce fatal système 
d'analyse sèche à laquelle on a soumis la 
poésie parmi nous. On ne doutera pas d'après 
tout cela que Corneille, Racine, Voltaire, 
€rébillon, Lemierre, Ducis, Legouvéet Che- 
nier même ne soient des hommes plus rares- 
encore que les Sophocle , les Euripide et autres. 
D'un autre côté l'idiome des Grecs leur per- 
mettait une foule d'expressions naïves qui dans 
le nôtre seraient basses et populaires ; de sorte 
que le poëte pouvait être naturel sans craindre 
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d'ôtre bas . Chez eux, les détails de la scène com- 
mune et de la conversation familière n'étaient 
point exclus de la langue poétique; aticùd 
mot n'était par lui-même trivial : ce qui tenait 
à Tesprit républicain et à la part que le peuple 
avait dans le gouyernement, à son commerce 
avec les auteurs. Un mot n'était] pas ignoble 
par ce qu'il exprimait un usage journalier, et 
les termes les plus communs pouvaient entrer 
dans les vers les plus pompeux et donner lieu 
à la figure la plus hardie. C'est !le contraire 
parmi nous: en France 9 par exemple ^ où la 
tragédie a été inventée pour plaire aux grands^ 
pour amuser la cour 9 tout ce qui retrace les 
usages de la vie privée et des actions com- 
munes devait être dédaigné par des spectateurs 
d'un rang élevé. 

Là langue française a dû sa fixité actuelle 
à l'influence des cours de Louis XIII et de 
Louis XIV. Mais en la polissant, on l'a dé- 
pouillée de son antique et énergique naïveté; on 
l'a appauvrie en l'ennoblissant ; et on a cir- 
conscrit les poètes tragiques dans un cercle si 
étroit qu'ils ne jouissent pas d'un quart de l'i- 
diome national. Il n'y a pour eux aujourd'hui 
qu'un certain nombre de mots convenus; on a* 
prétendu même qu'il n'en est pas plus de cinq 
•ents de cette espèce. Or^ combien il doit 
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lear être difficile d^en Tarîer les combiaai^oii^y 
et de leur faire offrir sans cesse a Tesprît des rap- 
ports noureaax sans paraître bizarres et ridi- 
ciller? 

Quel est Fauteur qui oserait hasarder au- 
jourd'hui le mot de canon et de fuiU. et em- 
ployer celui de baïonnettes? Quel géoie w 
faut-il donc point pour surmonter de pareilles 
difficultés, et se passer de tant de secours! 
Un acteur tragique est un général qui est 
obligé de Taincre arec une poignée de soldats. 
Une tragédie est Traiment un tour de force 
i présent, et il n'y a guère qu'un homme sor 
cent qui puisse j réussir. Tous les autres sont 
déclaœateurs en roulant être poètes, où plats 
en croyant être natureb. Il est bien difficile de 
soutenir un langage de couTcntion , dont il 
n'existe aucun modèle dans la société, et de 
fdre conyerser des personnages qui s'interdi- 
sent la plus grande partie des termes de la con- 
▼ersation. 11 faut une grande étude du méca- 
fllîsme de la versification et des recherches du 
stjle, une grande flexibilité d'élocution et une 
grande sagacité pour saisir etdémêler ces règles 
arbitraires, ces principes de conyention qu'on 
appelle le bon goût. Ce malheureux bon goût 
est le maître le plus despotique du monde , il 
a rélréd le cercle des expressions, de manière 

Traf^dief» I. 6 
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qu« la poésie noble en trouve fort peu dans 
notre langue, qui cependant n'est pas pauyre 
naturellement ; je la crois même très-riche. 
Mais on s'est obstiné jusqu'à présent & ne pas 
employer ses richesses'^ elle ne manque ni 
d'harmonie, ni de précision, et n'a de rigueurs, 
que pour la tragédie, à cause du trop grand 
nombre de mots qu'on trouve ridicules. Sans 
doute elle doit son élégance à la bonne com« 
pagnie ; mais le peuple seul eût pului donner de 
l'énergie. On l'a trop épurée et on l'a tenue dans 
l'esclavage, parce que, non-seulement, on n'a 
pas voulu donner le droit de bourgeoisie à 
plusieurs mots venus de l'étranger et des lan- 
gues anciennes, mais encore, parce que l'on 
n'a pas voulu. donner de lettres de noblesse à 
d'autres , s'il est permis de s'exprimer ainsi ; 
de sorte qu'elle est peu maniable pour la tra- 
gédie , pour laquelle les trois quarts des mots 
français sont perdus. 

La langue grecque au contraire a été in<«' 
ventée par le peuple, le génie en a fixé les 
régies, il a présidé à sa naissance et en est 
toujours resté le maître. 

Mais comme tous les peuples modernes 
sont dans le même cas que nous , aucun n'a ' 
eu plus de facilité. Cependant^ malgré toutes 
les entraves que le gouvernement et les pré- 
jugés oût donnés si long-tems chez nous à la 



lîttératore. y^KUCam uis liiIicuitL*: ia{un::Ii'ï 
de notre lânfit* . *a 'i*:i:it?'iii* ' i ictL'!iic m 
haut ùe^tc é.<t perù^runii ; Jiui? •ilu •:7't iu- 
renne impt^ièibie i rlaro punr ie ;iimv<;aax 
anteurs.et Tijua. L'Iiu!:ja'''fiiie!ir. On :i\i pout 
plus même rtiaer aiiioiu-d'hiii iaits ie ijhainp 
où moÎMiOiKtaerîat no:? znnib aiai!n."«. T'iit 
semble d'aSZerzr^ îis r'ïuoii- ^rnr enip«\'l:«.'r 
qu'oa oe poLsae tûire aae jDiice cr^x^ic^ 

D'abord, aa de» prfocipuiix ob:ftacLe5 vieni 
de rantOEÎtè ^tû ie yoit^ oa qui so croit 
obligée, pour tt ^ùeetè « dlnterdlre aux au- 
teurs bcaucA^ ée passo^â . doat LV<prit de 
parti poomit f^cBforer. et qui enOaiume-- 
nfrnt fri puaneiT iTir la muititudc. Quel etiw 
baifas poor m po«te trinque f que dVtrtt 
obligé d'éviiev continaellement tout ce qui, 
de jns, oa de loin, peut faire illusion ou 
donner lieii » une applicâtioa quelconque ! 
SI! Tcat moraliser, il doit tourner dui» 
le cercle étroit des idées coniuiUDOjL« ou mi 
frainer dans les sentiers battus du avur 
humain; il faut qu'il ressasse les Houx coiu- 
inuns, et qu'il reproduise des ninxiincH soum 
d'autres formes. S'il veut peindiv t\ j^niiuN 
Iraits les caractères ou mellre daui* la iMuirhr 
de ses personnages, des maximes auaIopir*i û 
leurs intérêts et ù. leurs passions , on \v foror 
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(l^adoucir les cou leurs el de dimiauer rcxpres- 
sîoD de leur pliysiunuiiiie morale. Le^ maximes 
philosophiques qu'il leur fait émellre sont 
préseutées comme contraires à l'ordre social^ 
à la religion , etc. On ne permettra pas que le 
méchant aiïîche ses principes hardis pour ca- 
cher sa perversité ; on défendrait à Pcliphonle 
usurpateur, de dire aujourd'hui pour h pre- 
mière fois : 

Le premier qui fut roi fut ao soldat henreox I 

Cependant celte sentence est dans son carac- 
tère, et il cherche par là à justifier son usur- 
pation. Les autres raisons tjull pourrait allé- 
guer ne valent rien auprès de celle-là, et H 
est évid<*nt qu'on détruit J'énerg^ie des pein- 
tures tragiques 9 si Ton en adoucit tant les cou- 
leurs. Il faudrait qu'un auteur eût bien du génie 
fil, avec les entrave» de la censure dramatique, 
il parvenait encore à être sublime, et à avoir 
une couleur prononcée. Certainement rien 
n'est plus vrai que ce qu'on,a dit, depuis quel- 
que tems, que Molière, Corneille, Voltaire 
et Racine mCmene pourraient plus faire jouer 
leurs pièces, s'ils les donnaient aujourd'hui. 
Siècle déplorable pour la littérature, que celui 
ou les gouvernemens , devenus ombrageux, 
croient devoir ctoufFcr le génie de la littéra- 
ture, pour assurer la sécurité du pouvoir î 
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Outre ces difficultés politiques , il y a celles 
de l'art qui sont grandes et qu'on s'obsline à 
maintenir , quoiqu'il y en ait de tout-à-fait 
absurdes. 

Les fausses idées de l'unité dramatique 
iju'on s'est faites, gênent considérabieuienl les 
auteurs. Oa trouverait tout perdu s'ils s'écar-- 
taient un noioment des règles d'Aristote. 

Mais si ce grand philosophe avait vécu à la 
Chine , il eût sans doute établi des règles d'a- 
près la tragédie chinoise, comme il en a éta- 
blies d'après le» tragédies grecques. C'est une 
grande erreur que de croire qu'il l'a profon- 
dément méditée et donnée de son crû , et en- 
core moins puibée dans la nature. 

Qu'estH^e d'abord que l'unité de Uea? La 
•cène doit-elle se passer dans toute l'étendue 
d'un empîce ou d'une province, ou dans les- 
murs d'une ville ^oa dans l'enceinte d'une 
maison ? Mais chez nous on l'a restreinte à ïbl 
seule pièce d'un appartement. 

L'unité de tems offre encore de bien plus- 
prandes gênes : rien n'est plus arbitraire, carotte 
peut aussibien supposer qiLiel'aciioadelaplupart 
de nos^ tragédies se passe cauamoiâ qu'en un 
four, et puis, est-il une seule action qui se 
toit consommée jamais dans une révolutioa^ 
iiumede la terre?. 

Ci 



60 PRÉCIS HISTORIQrE 

Quant à Tunité d'action , c^est la seule rai-* 
sonnable : on ne doit en aucun cas partager 
Tintérêt et fixer l'attention sur plusieurs cho-« 
ses et sur plusieurs personnages? Cependant ,. 
tout se passe en conversation sur notre scène 
française , et on n'y donne rien aux yeux et 
aux oreilles, comme sur le théâtre des Grecs. 
On a tout spécialisé en vers , comme en lé- 
gislation. La pompe , la magnificence , la 
mélodie ne peuvent être rassemblées qu*à 
l'Opéra , et le style , l'art , la poésie 9 tout ce 
qui plaît à l'esprit est confiné au Théâtre- Fran- 
çais. C'est ce qui fait qu'on s'ennuie sou-« 
vent dans les deux endroits. Il est donc très--^ 
probable qu'à Fayenir nous n'aurons plus de 
bonnes tragédies , et que Melpomène a fui 
loin de la France. 

£lle n'y reviendra pas tant qu'on voudra la 
traiter en captive , ou lui lier les pieds. La lit* 
térature dramatique fondée sur les vieilles rè« 
gles, la littérature classique comme on l'ap-* 
pelle, est tombée en caducité, ou plutôt en. 
décadence ; on a encore beaucoup de respect 
pour elle , on l'admire , mais on la traite à-* 
peu-près comme le grand pontife du Japon, 
qu'on respecte , mais à qui l'on n'obéit point., 

Les doctrines prétendues classiques ont tout 
froppé de ^téirili^é, elles étoufferont doréna^K 
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Tant toutes les productions , et le génie ne 
pouvant se frayer de nouvelles routes épuisera 
ses efforts sur les routes battues , sembla-^ 
blés ÙL ces voies romaines qui , n'ayant point 
été entretenues se sont dégradées et sont de- 
venues impraticables à force d'être fréquentées*. 
Mais f me répondra-t-on ^ malgré ces dif- 
ficultés que présente la langue française 9 et 
avec ces mêmes régies que vous trouvez trop 
sévères 9 nous avons pourtant les tragédies les 
plus pariai tes qui aient jamais été faîtes; si on 
D^6n fait plus de semblables 9 c'est que nos 
auteurs manquent de génie; c'est la faute des 
poètes et non celle de la poésie. Acek.» je répli- 
querai* que,mêmea?ec les lois les plus gênantes 
et les plus rigoureuses, on peut encore faire des 
chefs^'œuvres 9 et qu'il y a toujours néces- 
sairement un petit nombre de sujets féconds 
qui prêtent à la perfection par la richesse du 
fond. Aacine, Corneille et Voltaire 9 étant 
venus les premiers 9 s'en sont emparés 9 et 
nous aurions beau dire, comme Damis dans la 
Métromanie : 

Ib D008 unt dérobes, déroboos uos neveax, 

nos efforts n'en seraient pas moins împuissans. 
C^est comme si on disait: quand la vendange 
est faite, vendangeons encore. Si par exemple 
00 oblige U]a certain nombre de candidats a 
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porter un poids énorme et à courir ayec cela, 
il est sûr qu'il pourra s'en trouver un ou deux 
$ur la quantité, qui seront assez forts pour y 
réussir, mais le reste n'y parviendra pas. Alors, 
ce qui est impossible à l'immease majorité des 
candidats, cesse d'être un art, ce n'est qu'un 
extraordinaire. Maïs d'ailleurs, combien avons- 
nous de tragédies , je ne dis pas parfaites mais 
seulement supportables? 

Dans le premierRépertoire et dans la présente 
collection, qui en fait la suite, il n'y en a pas cent 
en toutr Sur ce nombre a peine y a-t-il onze 
chefs-d'œuvres dont Corneille, Racine et Vol- 
taire ont fait les frais. Chez les Grecs, So- 
phocle en fit jusqu'à cent à lui seul,^ et il y a 
apparence qu'elles étaient tout aussi bonne» 
que celles que nous connaissons , car on. 
n'a pas choisi celles qui restent pour nous les- 
transmettre: elles ont échappé à la barbarie. 
I^ous ayons donc été obligés de nous en tenir* 
à un* cercle très-borné de pièces de théâtre- 
qu'on a eu bientôt épuisées, et si on eût pu faire- 
plus facilement des tragédies, nous aurions» 
eu| peut-être moins de drames, d'opéras et de 
Tau de villes ; le mélodrame n'attirerait pas la 
foule qui allait autrefois admirer Racine. C'est 
peut-être là la cause de la décadence totale da 
théâtre français. L'obstination à nepas change^- 
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les vieilles lais 5^ a toujours fait perdre des 
empires. Pourquoi celui de Melpomèoe n'y 
serait-il pas exposé de mêuie ? 

Enfin une dernière dilfîculté , et péut-êtfc 
)nr plus grande de toutes aujourd'hui , c'est 
qa'il faut que les tragédies soient faites pour 
Jés acteurs , tandis que ce devnHcnt être ceux- 
ci qui fussent faits pour les tragédies. Ceux- 
qui occupent le premier emplai ne trouvent 
point dans une tragédie de rôles qui leur 
conviennent. £h! bien, elle ne sera pas jouée , 
et sera étouffée dès sa naissance 9^ quelque 
bonne qu'elle soit* C'est une chose qu'il faut 
nécessairement qu'ait en vue par-dessus tout 
un acteur aujourd'hui ; or, je demande , si 
lorsqu'on est obligé de s'astreindre à de 
pareilles Considérations, et d'avoir une p4i- 
reille attention on ne doit pas se voir dans le 
cas de défigurer le caractère de ses héros ? Ce 
sera toujours , par exemple, M. Talma ou 
M. Lafon qu'il faudra faire voir dans tous 
' les principaux personnages tragiques qu'on 
mettra sur^ la scène. Rien n'est gênant 
comme de ne pouvoir s'écarter d'un patron 
uniforme et auquel il est impossible d'ajuster 
tous les personnages tant imaginaires qu'his- 
toriques. 

' Voilà pourquoi tant de tragédies considé- 
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rées comme restées au répertoire 9 ne se jouent 
cependant plus aujourd'hui. Trop peu d'entre 
elles offrent des rôles analogues aux moyens 
des acteurs existans ou qui leur plaisent, et le 
public est réduit à un cercle de tragédies 
très-circonscrit et qui se borne au plus à 
une douzaine. 

Le cercle de la comédie est beaucoup moins^ 
étroit 9 et il y a bien plus d'acteurs ùk qui elle 
convient ; aussi joue-^t-on mcins rarement les 
plus anciennes. Les règles existantes^ d'ailleurs^ 
les gênent beaucoup moins. Aussi 9 ayons- 
nous trois ou quatre fois plus de comédie» 
que de tragédies dans notre langue. 

Ceci nous conduit à une question qui a 
souvent été agitée , et qui n'a pas encore été 
résolue assez affirmativement 9 Si la Comédie 
est plus difficile à faire que la Tragédie, Je 
n'entreprendrai pas de discuter à fond cette 
thèse qui mènerait à un examen trop long, 
qui exigerait trop de considérations et de 
gi'ands développemens. Je ferai valoir seule- 
lement quelques raisons en faveur de la tra- 
gédie, que je regarde comme bien plus diffi- 
cile à composer que la comédie. 

Premièrement d'après ce que j'ai dit plus haut, 
et qui est généralement reconnu, qu'il n'y a 
qu'un très-pe ti t nombre de mots et d'expressions 
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qui soient permises aupoëte tragique de notre 
langue , Toilà déjà une diflieulté de plus 
que n'a pas l'auteur comique. 

Le champ est bien plus vaste pour le style 
de l|i comédie, et il admet presque tout ce 
qui a rapport à la vie commune. La conversa- 
tion familière, loin d'en être exclue , en cons* 
tîtue la principale condition ; presqu'aucun 
mot n'y est trouvé bas et trivial lorsqu'il 
n'est pas indécent. Le nombre des mots con* 
Tenus y est cependant borné aussi. Par 
exemple , on n'oserait rien y hasarder qui re- 
présentât des idées dégoûtantes ; on n'ose 
plus nommer beaucoup de choses par leurs 
noms. Quelques termes qui se trouvent si sou- 
Tent dans les comédies de Molière, ne seraient 
pas pardonnes aujourd'hui ; mais ce nombre 
est encore infiniment plus grand que celui des 
mots tra^ques* 

a*. Le style noble est le plus difficile de 
tous : il faut de la force pour y atteindre , de 
la fbrce pour le régler, et un art infini pour 
le yarier ; il faut une grande habileté pour 
n'être pas trop près de l'exagération, de Ti- 
négalitè ou de la monotonie. Or, ces trois 
écueils ne sont pas à craindre dans le style de 
la comédie. On y risque peu d'y tomber par- 
ce qu'on ne s'y élève jamais , et par la même 



7« PRÉCIS BISTORIQUE 

l'ûison, on risque peu de monter trop haut. On 
sait que du sublime au ridicule il n'y a qu'un 
pas ; et quel génie il faut pour ne pas s'é- 
carter de la nuance ! Rien n'est pins éloigné 
de la monotonie que la conversation fami- 
lière , qui , n'ayant point de ton marqué^a^n les 
prenant tous , ne peut devenir fatiguante que 
par le fond des choses , et rarement par l'ex- 
pression. Aussi il est reconnu qu'il faut être 
bien plus grand poète pouc ia tragédie que 
pour la comédie. 

Comme Ta dit très-bien La Harpe: «L'arjt 
» de la tragédie est composé de parties pluA 
» nombreuses, plus divisées et plus impoj^- 
» tantes que celui de In comédie , et c'est 
n aussi pour cela que l'un me paraît supérieur 
» à l'autre 9 et demande plus de qualités 
» réunies. Tous les peuples anciens et mo- 
» dernes, tous les personnages fameux de 
» l'histoire, toutes les révolutions des états. 
y sont du domaine de la tragédie. C'esr une 
» richesse immense , et il faut la conquérir , 
» et le grand talent en est seul capable. C'est 
» une mine abondante , mais très-pénible à 
n fouiller, et qui ne peut-être exploitée qu'à 
» grands frais. Quelle force de tête ne faat-il 
» pas pour soutenir sur la scène un grand ca- 
p ractère donné par l'histoire P Quelle solidité 
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j» de jugement pour toutes les conyeDances ^ 
» pour les^adopter à reflet théâtral, pour bien 
» représenter les mœurs nationales 9 par ce 
» qu'elles ont de dramatique. » 

4*"* ^^ plus grande diiïiculté de la tragédie, 
c'est l'art de peindre les passions: il exige 
une sensibilité profonde, yive et flexible , et il 
est bien plus difficile d'exprimer un sentiment 
que de faire valoir un ridicule. Ne sait-on pas 
que, de toutes les facultés de l'esprit, la plus fa- 
cile est celle qui s'exerce à la ^malignité ? Les 
plus médiocres des hommes sont toujours ha- 
biles àreleyer les ridicules des antres, et il faut 
tout au plus être bon obseryateur pour saisir les 
trayers des honmies de la société. Mais quelle 
langue riche etpleine de beauté et d'énergie que 
celle des passions ? Qu'elle demande d'étude 
pour la posséder en entier I II faut que la nature 
ait organisé tout'exprès un auteur pour la tra- 
gédie, yu qu'il doit ressentir lui-même 
touted les passions de ses héros. Il faut qu'il ait 
une ame ardente; qu'il soit capable pour ainsi 
iïve des fureurs de ses personnages, de leurs 
transports ; qu'il soit susceptible d'autant d'a- 
n our,d'ambition ou deyengeance qu'eux, et en 
outre qu'il sache exprimer tout ce qu'il ressent. 
Or, la natureproduit rarement des hommes dans 
des proportions colossales au moral, comme 

Tragé^es. r. 7 
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eorps comùie nous fesons ici. U y a dix à' 
parier contre un , que le siècle qui vient de 
conimencer ne produira pas la dixième par- 
tie des bonnes tragédies, qu'a produites le 
siècle dernier. Le tems du Bas-Empire ap- 
proche pourlalittérature: les symptômes d'une 
décadence universellese manifestent, etquand 
la morale d'un siècle s'avilit et se dégrade, 
peut-on en attendre des conceptions litté- 
raires sublimes ? Depuis HéracUus jusqu'à 
Constantin-Dragosès la littérature grecque a- 
t-elle été enrichie d'un seul bon ouvrage 
d'aucune espèce ? Les lecteurs doivent donc 
s'empresser d'accueillir la collection que nous 
leur donnons : avec la stérilité dont nous 
sommes menacés, si jamais elle a un supplé- 
ment, il sera peu considérable. 
^ On trouvera ici d'abord les tragédies que 
l'éditeur de l'ancien Répertoire avait oubliées, 
je ne sais pourquoi : telles sont Tirldate^ de 
Campistron; /wo^de Lagrange-Chancel; Rome 
sauvée, de Voltaire; N umit or iitles HéracUdes, 
de Marmontel ; Mancocapac , de Leblanc ; 
Virginie, de La Harpe; etc. 

Après cela viennent les tragédies des au- 
teurs qui n'ont pu être insérées dans ce même 
Répertoire , comme celles de Chenier, Luce- 
de-Lancival, Ducis,Legouvé, Lehoc, et enfin 
presque toutes celles des auteurs actuels. 
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L'on ne peut se dissimuler que toutes les 
tragédies qui ont paru depuis quarante ans 
jusqu'à ce jour ne soient bien inférieures aux 
précédentes 9 sous le rapport du pathétique; 
les passions y sont moins bien traitées , mais 
en reyanche on y trouve un ordre d'idées 
qui dénote une civilisation plus ayancée, qui 
suppose une plus grande connaissance des in- 
térêts politiques et sociaux , et en général 
elles supportent mieux la lecture que la re- 
présentation. Former un recueil des auteurs 
contemporains 9 c'est consacrer en quelque 
sorte 9 pour l'avenir, leur réputation: ils de- 
viendront par là classiques ^ès leur vivant, 
et c'est en outre honorer la France entière 
que de présenter à ses rivaux les productions 
qui l'ont illustrée dans un genre de littérature 
aussi beau que celui de la tragédie. 






TIRIDATE , 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES; 

PAR CAMPISÏRON. 

Beprésentée , pour la première fois , sur le Théàtre-Fiaa- 
5ftis, le 12 fevner 1691. 



HoTAv L« notice inr CampitiroD'se trouYt dans !• premier 
▼elume des Tragédies du setond ordre de TaneiMi Réper- 
toire: 



PERSONNAGES. 



ARSAGE, fondateur de l'empire desParthes. 
TIRIDATE, filsd'Arsacc. 
ARTABAN , second fils d'Arsace. 
ÊRIMCE, tille 4'Arsace. 
TALESTRIS, reine de Cilicie. 
■ABRADATE, prince du sang d'Arsace. 
MITRANE, seigneur Parlhe, ami de Tiridate. 
BÂRSINE, confidente de Talestris. 
OR ASIE , confidente d'Érinice. 
TIMAGÈNE, officier des gardes d'Arsace. 
«ÂBDES, et suite. 



La scène tst à Dara capitale de Tempire des Parthes, dais 

le palais d'Arsace. 



TIRIDATE, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 






SCÈNE i*.'".:.. 

ABRADATE, ARTABAlt-'. 

' -•' - 

ABTABA9. 

Ju'At7BAi6-JE pa inrévotr? Le ciel oe me renvoie.* 
En des lieux où j'ai cru partager votre joie , ^"^ 

Que pour vous y trouver plongé dans les chagrins,- '^ . 
Et vous entretenir des malheurs que je crains. 
Mais , mon cher Abradate , avant que je m'en plaigne , 
Et qu'à nous séparer peut-être on nous contraigne , 
Parlez ; qui vous offense ? et qui dois-je haïr ? 
Par quelles mains le sort a-t-il pu vous trahir ? 
Contre qui faudra-t-il que ma vengeance éclate ?, 

ABBADATE. 

Ah ! Seigneur , oserai-je accuser Tiridate ? 
Ponrrai-je sans trembler, exposant mon malheur, 
Conter son injustice et montrer ma douleur ? 
Peot-étre tous mes maux causés par sa colère 






' V 
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Vous toucheront-ils moins que l'intcrêt d'un frère. 

AIVTABAN. 

Vous ne le craindrez plus y quand vous aurez appris 
Qu'à mon retour ici sa froideur m'a surpris ; 
Dans ses discours glacés j'ai méconnu mon frère ; 
3e n'ai plus retrouvé ce cœus libre et sincère , 
Qui jadis, peu jaloux des honnc>;irs de son rang, 
Fesait céder leurs droits ajon^ tendresses du sang. 
!Ârtaban , comme vous,. a sujet' de s'en plaindre , 
Et peut-être sa haine. our^ttes soupçons à craindre. 

*^'.'amadate. 

Non, Seigneur, ses -chagrins ne tombent point sur vous, 
Et c'est controTnlei seul que s'arme son courroux. 
Mais de qud^^i^tfs! grands Dieux! qu'il est impitoyablel 
Cependant cfoirez-vous qu'au moment qu'il m'accable. 
Je ne pui^ à 'son sort refuser quelques pleurs? 
Je 1& yois pénétre de secrètes douleurs. 
(Au milieu de la cour cherchant la solitude, 
J^kiUrassant son esprit de son inquiétude , 
. Wepsible aux objets qui flattaient ses désirs , 
• .'tl* respire â regret, il languit sans plaisir ; 
. , Et son coeur dévoré du mal qui l'empoisonne , 
*. " Confond dans ses dégoûts tout ce qui l'environne. 
/. En vain l'art des humains cherche â guérir ce mal. 
Dont on ne connaît point le principe fatal. 
En vain sur mille autels le feu sacré s'allume ; 
Il n'en souffie pas moins ; sa force se consume ; 
Il meurt : et toutefois dans son barbare sort. 
Il semble s'applaudir de me donner la mort. 

ADTABAN. 

Lui , qui montrant pour vous l'amitié la plus ttndre , 
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Jadis avec ardear eût voulu vous défendre ? 

ABBADATE. 

Il venait uiomphant du jeune Séleacus. 

Tous ses soldats brillaient des trésors des vaincus ; 

Et des murs de Dara , jusqu'aux bords de TEuphrate , 

On entendait voler le nom de Tirîdate. 

Nous arrivons, flattant nos innocens désirs 

De Êûre à nos travaux succéder nos plaisirs : 

.Totre cbannante soeur , Tadorable Érinice , 

yiivait de mon amour reçu le sacrifice. 

Flatté de nos succès, je viens ofirir ma foi; 

Je parle enfin , j'obtiens le sufi&age du roi ; 

La princesse obéit , et consent que j'espère : 

Çnand le sort contre moi soulève votre frère , 

Qui, de tout lues plaisirs barbare nvissenr, 

Refuse de souscrire à lliymaii de sa soetir, 

l'en ignore la cause, iqaste ou Jégi^me : 

Dam le fond de mon ccear je vais chevdier mon crime , 

Et n'y décoavre rien , juiques à cet instant , 

Qu'un respect pour ce prince, et sincèrt , et constant. 

Toujours aux plus grands biens préférant sa tendresse , 

J'ai borné mon devoir â le suivre sang eesse; 

Dans les jeux de ^ oour } dans l'boneor des combats , 

J'ai depuis mon ea&oce eocoispagné ses pas ; 

Et, quand dans les périls il s'est couvert de ^oire , 

Mes yeux ont de si prte éclairé sa victoire, 

Qu'aux pins fiers ennemis allant porter l'eflîxû. 

Sa valeur n'eut souvent d'autre témoia que moi. 

ABTABAN. 

Ne cberchons point ailleurs le sujet de sa haine. 
Vos faits ont éclaté , votre vertu le gène ; 
Les Partfaes entre vous ont partagé leurs voix , 
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Et coofindu vos noms , en contant ses exploits. 

ABBADATE. 

HoD , Seigoenr ; je le dois avoaer â sa gloire , 
II répandait sor moi l'éclat de sa victoire j 
Il rabaissait le prix de ses travaux goerriers, 
Poor couronner mon front de ses propres lauriers ; 
Et sa voix , des soldats entraînant le sofi&age, 
Bfe fesait recoeillir les frnits de son coorage. 
Mais il n'est plus loi-méme. 

ABTABAV. 

En vain il vous poursuit; 
Je pois vous secoorir quand ce prince vous nuit. 

ABBADATC^ 

Poorrez-vons le résoudre â voir mon byménée, 
Quand sa langueur du sien recule la journée ?. 
Talestris y sans se plaindre, en attend le moment ; 
Sans cesse elle oflre au ciel des vœux pour son amant ^ 
Sans que les tendres soins où sa flamiiie l'engage , 
Suffisent fl calmer des maux qu'elle partage. 

ABTABAV. 

C'est au roi de donner le prix â irotre amour ;^ 
Mes soins l'y porteront avant la fin du jour. 
Dès long-tems il vous traite en époux de sa fille, 
Et lui seul a le droit de régler sa famille. 
le vais agir pour vous. Ârsace en ma faveur 
Bendra , n'en doutez point , le calme fl votre coeur, 
^dieu I je sors | je vois Talestris qui s'avance. 
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SCÈNE II. 

ABEADATE, TALESTRIS, BARSINE. 

AB^BADATE. 

Quels seront les effets de ma reconnaissance , 
Madame ? Chaque jour j'apptends de tons côtés 
Jusqu'où s'étend pour moi l'excès de vos bontés. 
Vous n'avez p<»nt sucé cette haine implacable , 
Ces cÀiels sentimens dont votre amant m'accable. 
Soumise aveuglén^ent à .tous ses autres vceux , 
.Vous osez contre lui défendre un malheureux j 
Et , s'il voulait par vous régler ma destinée , 
Elle ne serait pas long-tems infortunée. 

TAIESTBIS. 

Oui , prince , je voudrais finir vos d^laisirs ; 

Et peut-être le ciel, sensible à mes soupirs, 

Des portes du tombeau retirant Tiridate , 

Le rendra moms contraire fl l'espoir qui vous, flatte. 

Il va bientôt rentrer. et pass^ par ces lieux. 

Ne vous exposez pas à paraître â ses yeux. 

U est chagrin, mourant, et frère d'Erinice , 

Il doit régner : il faut respecter son caprice. 

Frioce I de nies conseib vous devez^profiter. 

ABBÀOATE. 

Me préserve le ^l d'y jamais résistée f 
Je vous laisse. 

Tisagédies. r. & 
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SCÈNE in. 

TALESTRIS, BARSIHE. 

TALESTBIS. 

Te vois quelle est si destinée. 
Je ne soif pas ici la seule infixtooée : 
L'amour j ùâi encor d'illustres malheorem , 
Barsiue : mais, bâas! que mes maux sontaflSmix! 
Qu'ils passent de bien lom ceui que seot AbradateS 

BABSIIE. 

Qu'atteodez-vodS encor dans cette terre ingrate Z 
Madame , revoyez les bords dliciens. 

TALESTBIS. 

Le ciel m'attache ici par de trop forts liens. 
Ne te souvlent-U plus , que sur mon hjménée 
L'Orient tout entier fonde sa destinée l 
Que ce nœud seul achève , et conffnne une paix 
Que ses rois ont juré de ne rompre jamais ? 
Mon frère, dont la foi garantit leur promesse, 
Par ses ambassadeori le demande sans cesse. 
Cependant Tsinement ils en pressent le jour; 
Le sort crael confond leurs soins et num amûor. 
Ce prince, dont le nom répandu dans l'Asie , 
Des rois les plus puissans arma la jalousie ; 
Ce prmce , dont le fans , par àm faits iofisisi 
Renversa les projets de ses rivaux unis; 
Ce prince , dont je dois suivre la destinée , 
Voit peutrètrf aujoardlmi sa decnière joiunée. 
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BAB81VE. 

Qoel est ce mal pressant qai le mène au tombean ? 
Quel malheur iocoonu trouble un destin si beau? 
Vainqueur , combla d'honneurs , sûr de votre tendresse , 
Son cœur peut-il encor sentir quelque tristesse ? 
li'eo démélez-vous point les secrètes raisons ? 

TALESTBIS. 

Non : et je n'ai conçu que d'injustes soupçons. 

Enfin depuis six mois que les Dieux en colère 

Menacent du trépas une tête si chère , 

Cest en vain chaque jour que je veux démêler 

Le trait que levur pouvoir lance pour l'accabler ; 

Il échappe à mes yeux , quelque soin que je prenne. 

La cause est inconnue , et ^ douleur certaine. 

De tous, nos entretiens l'ordinaire succès 

Se borne à la porter dans le dernier excès ; 

Et l'amour dont le trouble augmente nos alarmes , 

Finit tous nos discours par un torrent de larmes. 

babsiue. 

Vos maux se font sentir à mon cœur aflEligé ; 
Je pleure les malheurs où ce prince est plongé. 

TALESTBIS. 

Je le vois. Ses douleurs semblent croître â ma vue. 

SCÈNE IV. 

TIRIDATE , TALESTRIS , BARSINE , MITRANE. 

TlfilDATE, à part. 
Taustbis en ces lieu^I O rencontre imprévue ! 
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TALESTF-IS. 

l/oii venez- VOUS , Seignenr ? Quels impoxtans sojcts 
Voas ont fait aujourd^oi scMtir de ce palais ? 
Cbercbez-voos , pea soi^ieux de Totre illustre TÎe , 
A redoubler les maux dcMit elle est poorsoÎTie 2 

TIBIDATE. 

Madame , un juste soin trop long-tems difieré 

BI*a conduit vers le dieu dans ces lieux adoié. 

Mais , bélas ! Jupiter refuse mes ofl&andes , 

Il rend mon sort plus triste , et mes douleurs plus grandes. 

I>c sa justice seule il écoute la loi , 

Et sa bonté sans borne en a trouvé pour moi. 

TALESTDIS. 

Ah î j'espère... 

TIRIDATE. 

Laissez préparer pour ma tête 
Des vengeances des Dieux la prochaine tempête ; 
Je sens depuis long-tems leur bras appesanti , 
Et toutefois mon cœur ne s'est point démenti. 
En avançant ma mort , peut-être ils me font grâce. 
Mais vous , dérobez-vous au coup qui me menace. 
'Allez , abandonnez un prince infortuné ; 
A souflrir , h mourir, je suis seul condamné ; 
Cur , ne nous flattons [:)oiut, le ciel veut que je meure - 
Ma vie incessamment touche à sa dernière heure , 
Je le sais , je le sens : mais j'atteste les Dieux , 
Que vous seule coûtez des larmes A mes yeux. 
Insensible & mon sort , je déplore le v<ître , 
Ils ne sont point marqués pour s'unir Tuii à l'autre? 
Lt mien yole à sa (in , lo votre peut cncor 
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Des plas vastes projets remplir l'heureax essor : 
Revoyez vos états ; et vos soins poor la gloire 
Voas pourront de ma perte arracher la mémoire. 

TALESTBIS. 

Dieux ! de quels sentimens m'osez vous soupçonner ? 
Quel indigne conseil venez-vous me donner ?. 

TIBIDATE. 

Hélas î 

TALESTBIS. 

Vous soupirez , et vos sens s'aflklblissent ; 
•Vos yeux sont oflfusqués des pleurs qui les remplissent ; 
Ce discours trouble encor votre coeur languissant , 
Il aigrit vos douleurs , en vous attendrissant ; 
U faut le terminer. Seigneur , je me retire. 
Fidèle aux mouvemcns que mon devoir m'inspire , 
3e leur obéirai : vous , cependant vivez , 
Prenez pour vous les soins que vous me prescrivez. 
4^e le ciel s'adoucisse , et calme vos alarmes ; 
Qu'il reçoive mon sang , si c'est peu de mes larmes. 
Heureuse , si je puis , victime de ses coups , 
Sentir seule les maux qui s'assemblent sur vous ; 
lies 8on0nr sans me plaindre , expirer sans faiblesse , 
Et voir votre bonheur égal â ma tendresse ! 

SCÈNE V. 

TIBIDATE, HITRANE. 

TIBIDATE. 

E9PI9 nous sommes seuls ; et je puis , grâce aux DieuXo.^ 
BSais quel deMeio condnit mou père- dans ces lieux 2 

a. 
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SCÈNE VI. 

ARSACE, TIRIDATE, ARTABAN, MITRA1!IE< 

TIMAGÈNE. 

ABSACE. 

Debieubez , mes enfaos : et vous , qu'on se retire. 

(Ils s'asseient.) 
Prince , je vois en vous l'héritier de l'empire. 
J'y tronve un fils prudent , intrépide , fameux , 
Et teî qu'aux immortels l'ont demandé mes vœux. 
Quand je vois vos vertus , jugez quelle est ma joie ; 
Mais aussi , dans quels pleurs votre père se noie , 
Lorsqu'un mal , dont nos soins n'arrêtent point le cours , 
Est près de vous ravir au plus beau de vos jours ! 
Quelle est cette douleur à nos yeux inconnue ? 
D'ambitieux désirs votre ame prévenue 
iVoit>eIle avec chagrin votre père en un rang 
OÙ vous feront monter mon choix et votre sang ?« 
Parlez, si vous brûlez de porter ma couronne, 
Si c'est peu des états que Talestris vous donne ; 
Pour conserver des jours si chers , si précieux , 
Je descendrai du trône où je blesse vos yeux. 

TtBIDATE. 

Seigneur , que dites-vous ? 

ADSACE. 

Ce n'est point ma faiblesse 
Qoi dkta ce dessein , mon fils ; c'est ma teodiesse. 
$1 j%i véca. loiii«irs gion«ax et puissant , 
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L'état retrouTC en wgom on courage naisiant ; 

£ii ! que peidrai-je eufin , en voos cédant l'empire 2 

Quelqnes jours de grandeur que la mort va détmire , 

Qui tons ne valent pas, Tun à Tantre ajoutés , 

Mon fils , on scol des joues qoe vous nous promettes» 

TIBIDATZ. 

Qoeb attentats , Seigneur , quels crimes dans ma vie 
Ont marqué pour le trône une coupable envie ? 
Quel remède â mes maux votre amour vient of&ir ! 
Que vous les redoublez eu voulant les guérir ! 
Moi , je pourrais régner en dépouillant mon père ?, 
Xombe plutôt sur moi toute votre colère! 
Qoe le ciel m'abandonne â de nouveaux tourmens ; 
iLs m'accableront moins qoe de tels sentimens. 
iVivez , régnez , portez vos jours et votre empire 
ykJussi loin que mon cœur l'espère et le désire , 
Ct croyez , si le ciel répond à mes souhaits, 
Qoe leur cours fortuné ne finira jamais. 

ABSACE. 

Je ne suis point sorpris de ces voeux que voos faites; 
Je n'attendais pas mçins d'an fils tel qoe voos êtes , 
Et c'est ce qui m'excite à ne rien négliger , 
Pour terminer vos maux., oapoor les soulager. 
Un autre soin, mes fils , en ces iieox noos assemble. 
Vous n'êtes poinfr unis, je le sais et j'en tremble ; 
,Vos chagrins motoels ne sont plos inconnos. 
Hélas ! de qwls soopçons êtes- vous prévenus ? 
Soivrez-vooi les transports d'une jalouse rage ? 
£t voulez-voos enfin détroire mon ouvrage ? 
Je règne : mais songez , princes , par quels cbeisin» 
Lff sceptre de l'Aiic • pAné dans mes naini* 
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Né libre sur les bords que le Tenais lave , 

L'insolence des Grecs me traitait en esclave. 

'A peine ma raison m'apprît mon triste état , 

Qae je formai contre eux un illustre attentat. 

Mais Alexandre encore an comble de sa gloire , 

Tranquille reposait au sein de la victoire ; 

Et son divin génie, arbitre des mortels , 

Sur les trônes détruits s'élevait des autels. 

Il mourut , ce béros ; la trahison , Tenvie , 

Au milieu de sa cour terminèrent sa vie : 

Ce que dans les combats Mars craignait de tenter , 

Une main parricide osa l'exécuter. 

D'abord qu'il ne fut plus , on vit ses capitaines 

Découvrir leurs projets , leur orgueil et leurs haines ; 

Et chacun , demandant le prix de ses travaux , 

S'attribuer l'empire , et braver ses rivaux. 

C«st alors qu'avec soin ramassant dans nos terres 

Les soldats échappés de tant de longues guerres , 

Je vengeai les Persans des outrages reçus 

Aux combats du Granique , et d'Arbelle , et d'Issus. 

L'Orient avec joie en perdit la mémoire , 

Et reprit sa fierté des fruits de ma victoire. 

Les Parthes , par moi seul , libres et triomphans , 

Promirent d'assurer mon rang â mes enfans : 

Mon pouvoir par leurs lois devint héréditaire : 

Ainsi mon sang sorti d'une source vulgaire , 

Conduit par ma vertu , guidé par mes exploits , 

Mérita le destin du sang des plus grands rois. 

Vous jouirez , mes fils , de cet honneur suprême , 

Vos fronts seront un jour ornés du diadème : 

Mais', pour le maintenir dans toute sa splendeur , 

Qu'une étroite amitié fonde votre grandeur. 
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Les iGrrecs seraient encore absolus dans l'Asie , 
S'ils avaient de leurs cœurs banni la jalotiàe. 
Donnez à Tiinivers un exemple éternel 
Des merveilleux effets de l'amour fraternel : 
Exemple entre les grands d'autant plus admirable , 
Qu'à peine la mémoire en conserve un semblnble ! 
L'âge et mes longs travaux afiàiblissent mes sens , 
Déjà ma vigueur cède à* l'injure des ans, 
Ma course va finir , et de toute ma gloire 
La mort ne laissera qu'une éclatante histoire : 
Mais , lorsque de mes jours s'éteindra le flambeau , 
Faites que sans regret je descende au tombeau , 
SAr de votre union , et beaucoup moins illustre 
D^avoir à l'Orient rendu son premier lustre , 
Et détruit ses tyrans par mes eiforts heureux , 
Que d'avoir mis au jour deux fils si généreux. 

AUTABAV. 

Seigneur , bien que suivant l'ordre de la naissance , 
Tiridate avant moi dût rompre le silence ; 
Je crois , sans l'ofiènser , pouvoir en liberté 
L'assurer le premier de ma sincérité. 
S'il a pris de ma foi quelque secret ombrage , 
Ce doute injurieux le séduit et m'outrage. 
Je sais qu'il a pour lui l'avantage du sang , 
Et qu'une juste loi l'appelle à votre rang. 
Pour l'y faire monter , je combattrai moi-même : 
Trop heureux , si ma main soutient son diadème : 
Satisfait des états qu'il m'aura destinés , 
Dans leur possession mes vœux seront bornés : 
Ou , si l'ambition me fait prendre les armes , 
J'irai loin de son tiône en porter les alarmes. 
Seigneur , de mes désirs l'impétueuse ardeur 



t^ TIR1DATE. 

A pour obicc k gloire , et non pas la grandeur ; 
Et je ne cbercbe enfin , qnoi qoe je poisse Êûie , 
Qoe d'être dignunent voire fils et son hèn, 

TIBIDATE. 

Sur de tels sentimens voos étes-vons flatté , 

Prince\ que je voos cède en générosité ? 

Connaissez Tîrîdate , et rendez-loi justice. 

La ibrtone des rois n'a rien qui ra'éblonisse \ 

J'en regarde Téclat sans en être aveuglé. 

Si je voos ai para soupçonneux et troublé , 

Gardez-vous députer, au poison de l'envie, 

Les funestes chagrins qui dévorent ma vie. 

le vous Vai déjà dit ; de plus justes douleurs 

Exercent mon courage et font couler mes pleurs. 

De votre ambition , j'aime la violence : 

Prince , n'en bornez point la superbe espérance. 

Sur de nombreux états oo peut vous couronner. 

Qui sait les conquérir doit savoir les donuer. 

Oui , Seigneur ; si la Parque à mes jours moins cruelle , 

Eloigne de mon coeur son atteinte mortelle ; 

Je ne monterai point au trône qui m'attend , 

Qu'Artaban avec moi n'en puisse faire îiutant. 

Vos enÊms animés du feu qui vous inspire , 

Iront , à votre exemple , élever un empire 

Dans les climats brûlans , ou sous les cieux glacés ; 

Enfin vous régnerez , mon iière \ en est-ce assez Z 

Je réponds du succès que nous devons attendre , 

Puisqu'il reste des rois successeurs d'Alexandre. 

ABSACE. 

Dieux ! que je sens de joie en ces beureux momens ! 
l'admire avec transport leurs nobles sentimens. 
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Je De crains pies la mort qoe le destin m'appr^ , 
Paisqoe lenr onitié souticodia ma conquête , 
£t que par ma iraJenr cet empire ëlev^ 
Doit être par la leur encor mieux conservé. 
Il ne me reste plus , après cette assurance , 
_Qa'â remplir d'un amant les vœux et l'espérance. 
-Abradate soupire, accablé de douleur; 
Il est de votre sang; vous savez sa valeur : 
Fondé sur ma parole , il adore Énnice. 
{ : (ATiridate.) 

Prince , n'écoutez plus un îniuste caprice ; 
Sooffirez que votre soeur l'accepte pour époux ; 
Que leur hymen.... 

TXBIDATE. 

Ah! Dieux! que me proposez-vous ?, 
làbradate) enflammé d'un orgueil téméraire! 
(Abradate , Tobjet de toute ma colère ! 
Que j'expire pluldt, que^.. 

ABSACE. 

Mon nls.««« 

TIBIDATE. 

5on, SeigDeotrs 
Un sujet ne doit point prétendre â tant d%onnear. 
Il faut Fhnmilier quand on voit qu'il sToublie. 
Vous-même par les ncends dont la force nous lie.... 
Considérez , Seigneur , dans quel auguste rang 
Vos Yertns , vos expbits ont porté votre sang : 
Songez qu'en ce d^ré àe gloire et de puissance , 
Vous voyez tous les rois briguer votre alfiance : 
Pooves-vous vous résoudre ft les ofienser toui , 
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En donnant à ma sœur un sujet pour époux ? 
Non , qu'il n'ait des vertus que j'admire moi-q^éme : 
Mais â tant de vertus il manque un diadème. 
Il est d'autres honneurs pour le récompenser , 
Accablez-l'en ; je crois devoir vous en presser ; 
Je serai le premier â lui rendre justice : 
Mais pour un rang plus haut réservez Erinice];] 
Enfin si mes respects , si mes mortels ennuis 
iVous ont rendu sensible & l'état où je suis , 
f? 'augmentez pas , Seigneur, l'excès de ma misère. 
En forçant votre ûls à se plaindre d'un père. 

(jfl «ort.) 

ABTABA9. 

Seigneur , de quels chagrins son cœur est agité Z 

ABSACE. 

Je ne sais que résoudre en cette extrémité. 

Il m'offense , il m'aigrit par cet orgueil farouche - 

Cependant je le plains , sa disgrâce me touche. 

Dans l'abime de maux où le ciel l'a jeté , 

Puis-je user contre lui de mon autorité ?, 

3'accorde quelques, jours encore à son caprice : 

Mais, prince, après ce tems je Iqi rendrai justice, 

!AUez voir Abradate , et flattez son tounnent j 

3urez-lui de ma part , que ce retardement 

Ne lui ravira pas le prix de sa tendresse : 

ï'en atteste les Dijeux , mon fils , et je vous laisse. 

ABTABAN, seuL 
(Ah! pour le consoler, quels seront mes discours? 
Mais ne nous lassons point de servir ses Wonts. 
Fesons céder mon fi^e ; et malgré son caprice 
Assurons par l'hymen le destin d'Érinice. 

Fin DU PBCMIEB âCTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ARSlCE, TIMAGÈNE. 

ABSACE. 

X nuDATE vient-ii ?, 

timagève. 
Oui, Seigneur; le Toici. 

SCÈNE II. 

ARSACE, TIRIDATE, MITRANE, TIMA- 
GÈNE. 

ABSACE. 

PoVE des soms imporlans je voos appelle ici , 
Prince. Poisiqae vos yeux regardent sans envie 
Dans le rang ou je suis les restes de ma vie ; 
3e dois jusqu'à la fin, en digne potentat , 
Dispenser la justice , et régler mon état. 
Hmais» depuis le jour que le sort favorable 
A fondé par mes mains^ cet état redoutable , 
De si grands intérêts ne se sont présentés. 

Tragédies, i, 9 
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TIItIDATE. 

Qu^ûvez-TOUS donc appris ? quels périls.... 

AnsACE. 

Ecoutez. 
3c ne veux point patler de Ihymen d'Erinice : 
Je ciois que , la raison domptant votre caprice, 
Vous viendrez dès ce jour en presser le moment, 
El n^uçir à mos pieds de votre emportement. 
Sonjcî-y ; ùos long-tems Talestris amenée 
Voit do votre union reculer la journée. 
IVs n\auT que vous soufirez le dangereux poison 
Aviprès d'elle %-ous prête une juste raison : 
Mais on voit d'un autre oeil dans les cours étrangères , 
f A» long retardement , et nos craintes sincères. 
Son litre , tous ces rois sur qui vous l'emportez , 
Se plaignent qu'on renonce à la foi des traités. 
Pendant notre entretien , assembles pour m' attendre , 
Tous leurs ambassadeurs viennent de me l'apprendre : 
Dans leurs yeux , par Toigucil qui les animait tous , 
]'ni connu quel orage on foimo contre nons. 
r.ei nùn, n'en doutez point, A-ont reprendre les armes. 

ÏIRIDATE. 

Leur vain courroux peut-il vous causer des alarmes ? 
Qu'obtiendront-ils, Seigneur, en violant la paix ?, 
La honte d'être encor supplians, ou défaits,... 

AASACE. 

Prince , on n'est pas toujours suivi de la victoire. 
Un roi ne doit jamais , s'énivrant de sa gloire , 
Négliger l'équité , parce qu'il est heureux : 
La fortune souvent a des retours fâcheux ; 
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Et tel a TU long-tems sa grandeur infinie , 

Que le sort à la &n couvre d'ignominie. 

Ce n'est pas que, &appé d'une indigne terreur, 

}e craigne de ces rois TeuTie et U fivenr : 

Mais s'il faut avec eux reccMnmencer h guecre , 

Justifions nos droits an reste de la teire. 

OtOQS un vain prétexte à leur inimitié ; 

Et des Partbes lassés prenons qaek|ue pitié. 

2e sais qu'en triomphant les états t'aflâiblissent; 

Le monarque est vaioqpiear , et les peuple» gémûocot : 

Dans le rapide cours de ses vastes projets, 

La gloire dont il brille accable ses sajets , 

Ainsi pour détourner une guerre odiewe , 

Peat-étre également funeste et g'oriense , 

Anx pieds de nos autels , je prétrads èks demain , 

FHoce , que Talestris reçoive votre main. 

TIItlOATC 

Quoi 1 dès demain , Seigneur ? 

Oui , mon fils: cttlt .^:e 
Pat mes ordres déjà se publie et s'apprête. 
Le délai le plus court en serait dangeieax. 
Enfin je l'ai promb , il le ÛêUL , je le vem. 
Adieo . préparcz-voos. 



; 



io« TIRIDAXE. 

SCÈNE III. 

XIRIDATE, MITRANE. 

TIBIDATE. 

Ciel I qaelle est ma surprise ! 

mitbahe. 

Achevez un hymen que l'amour favorise , 
Seigneur , de Talestris vous connaissez le cœur : 
A peine votre flamme égale son ardeur. 
Quels plaisirs vous promet une reine si belle ! 

tibidAte. 

Hélas ! que n'est son cœur moins tendre et moins Edèle ! 
Que ne vois-je finir ses amoureux transports! 
Qu'elle m'épargnerait de trouble et de remords I 

MITItÂBE. 

Est-ce vous qui parlez ? Que venez-vous de dire ? 

TIBIDATE. 

Oui , Mitrane , il est vrai , j'en rougis , j'en soupire ; 

Tu me vois malheureux , languissant , abattu ; 

Je meurs , mon infortune a lassé ma vertu : 

ISIais , de tous les malheurs dont le destin m'accable , 

L hymen de Talestris est le plus redoutable. 

MITRANE. 

Plus vous vous expliquez, et plus je suis surpris: 
Quel crime ou quel caprice a proscrit Talestris ?, 
Votre arae d'autres feux serait-elle embrasée ? 
Négligez- vous , Seigneur , une conquête aisée 7, 
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Serait-elle coupable , êtes- vous incoostaot ? 

TIRIDATE. 

Je vois toujours en elle un mérite éclatant. 
Son austère vertu , loin d'éç-ê'«condamnée , 
Ne peut être un instant ]as<femvut soupçonnée : 
Mais sans vouloir porter tes'iegards curieux 
Jusque dans un secret que jcTCiMie â tes yeux. 
Songe à me délivrer d'un amolu; ^ii me géue : 
Tourne ailleurs les désirs et le cofaf *de la reine. 
Elle connaît ton zèle , et se con&ç-àTK^j , 
Tu peux seul la résoudre à s'éloigner, de moi. 
Sauve-moi de Thorreur de lui moatrer<ftid-méme 
Qu'après tant de sêrmens c'est en vairf}ju^Ue m'aime. 
Dis-lui que , quand la mort va terminer» cAé»' jours, 
Je Dc dois plus nourrir d'inutiles amours! * ' 
Fais que de ses douleurs j'ignore les atteinteSb^ " 
Et que je meure an moins sans entendre scS'jplain'es. 

MITnASE. -'. ''- 

Moi , Seigneur ? Pensez- vous de quoi vous me thstt^cfL ? 
Dispose-t-on des coeurs par l'amour engagés ? '-.-''" 
Que peuvent les raisons , où règne sa puissance ? 
J'agirai , mais , Seigneur, je réponds par avance , >' 
Que je n'obtiendrai rien. Dieux ! ne voyez-vous pas ' ^ • 
Quels désordres nouveaux vont troubler vos états ? 
Queb feux vont s'allumer, quel courroux , quelle haine , 
Si vous osez montrer moins d'ardeur pour la reine 1 
Si vous l'abandonnez.,.- 

TIRIDATE. 

Tes soins sont superflus. 
Que servent des raisons qui ne me touchent plus?; 
Qa'an autre s'intéresse au repos de l'empire : 
Songe qu'en ce moment à pei:ie je respire , 

9' 



loa TIRIDATE. 

Qu'accÀbl« de mes maux , je ne pais... 

MITBAVE. 

Achevci : 
Déclarez un secret que vous ms réservez, 

TIIWfrATE. 

Ah! que plutôt des Difcuy k> pouvoir redoutable, 
Pour dérober à tous c« .secret effroyable , 
Obscurcisse à jamais feejiolcil qui nous luit, 
Et couvre l'univers «ftwie *étemclle nuit! 
Je ne sais quel fori^it irrite leur justice ; 
3e crains, eu te p»I^|â;, de t'en rendre complice : 
Mais de tout letif «'pvuvoir leur courroux soutenu , 
Punit sans doùf» fif moi quelque crime inconnu , 
En laissant conopf oir à mon ame parjure 
Mille inju^irçs projets dont frémit la nature ; 
Mille indignes.lransports , mille borril:>Ic8 désirs 
Qui ropt eiijméme tems mes maux et mes plaisirs , 
Que |nft\v«^rtu combat , et jamais ne surmonte ; 
Et ({oyDt''ina mort ne peut assez cacher la honte. 

r , . .' MITRANE. 

Quels terribles discours ! Mais vous versez des pleurs ; 
•Ie'_V9us vois succomber à vos vives douleurs. 
'Parlez, Seigneur ; le ciel approuve ma prière , 
Achevez de m'ouvrir votre ame tout entière. 
Ne me répondrez-vous que par de longs soupirs ? 
Qui peut vous empêcher de remplir mes désirs ? 
Ne m'honorez- vous plus de votre confiance? 
Vous seroblcz aujourd'hui soupçonner ma prudence , 
Elle peut vous servir , vous ne l'ignorez pas. 

TiniDATE. 

Laisse au moins de mon cœur cesser les durs «ombaïf , 
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Toate ma fi>rce cède à leur e0brt barbare. 
Apprends toat , puisqu'il faut que je te le déclaie. 
3e vais, par cet aveu, perdre ton amitié ; 
Ta me refuseras jusques à ta pitié : 
Indigné, tu fuiras ma vue abominable. 
Tu frémiras d'avoir un ami si coupable ; 
Et toutefois , grands Dieux ! devrais-je être accusé 
I>'an joug que ma raison a toujours refusé ? 
Car eniin de mon crime elle n'est point complice, 
Cest malgré son pouvoir que j'adore Erinice. 

MlTnA5£. 

Voire sœnr ! ;j 

TiniDATZ. 

Je prévois par quels sages discours 
Tta voudras de mes feux iuterroropre le cours. 
%>argne-toi ce soin ; c'est un mal sans remède. 
& j'avais pu domter Tamonr qui me possède , 
Dès long-tems mon courage en aurait triomphé , 
Et sans te rien devoir , je l'aurais étouffé. 
Respecte mon malheur, plains-moi, je le mérite. 
Dévoré d'une ardeur que chaque instant irrite, 
le m'afiàiblis , je souffre un tourment infini. 
Juste ciel! tu le sais, je suis assez puni. 
Ta vengeance épuisée a comblé ma misère. 
Et je puis désormais délier ta colère. 

MITRÂIIE. 

ïîon , je ne prétends point accroître vos douleurs ; 
Au lieu de mes conseils , je vous donne mes pleurs', 
Quel est votre dessein? que pouvcz-vous attendre ? 

Tir.lDATE. 

Le seul ircpas. Hors '.a- , je n'ai ilsn h piétcndre 
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Aux Dieux avec ardenr j'ose le demander. 
]li me haïssent trop. Loin de me Taccorder, 
Ils semblent ajouter des forces ù ma vie, 
Puisqu'eucor mes tourmens ne me Tont point ravie. 
Du fer ou du poison rinfailliblc secours, 
'Au gré de mes désirs, pourrait trancher mes jonrs; 
Il est vrai : mais il faut t'avouer ma faiblesse : 
D'iuvincibles liens me retiennent sans cesse. 
Non, que quand je m'apprête à me percer le sein,^ 
La nature s'étonne, on change mon dessein, 
En mo peignant la vie avec trop d'avauiage : 
IVLxis mon amour lui seul surmonte mon courage. 
Je chéris mon tourment, tout violent qu'il est ; 
Ma passion m'occupe, et ma douleur me plaît. 
Je viens de te montrer jusqu'au Ibnd de mon amc ; 
Juge de mes malheurs par l'excès de ma flamme. 
Renferme dans ton sein Taveu que je t'en fais , 
Que tout autre que toi les ignore à jamais ; 
Kt que j'expire avant que la princesse apprenne 
La source de mes maux et l'objet de ma peine. 
A lui cacher mes feux j'applique tous mes soins. 
Quelle horreur, si ses yeux en étaient les témoins?. 
Je l'aime sans espoir ; mais ma fureur jalouse 
Ne saurait consentir qu'Abradate l'épouse. 
Je ne la verrai pomt récompenser ses feux ; 
Et , tant que je respire, il ne peut être heureux. 
De tout ce que je dis , de tout ce que je pense , 
Je sens avec eflroi que ma vertu s'offense ; 
Mais telle est de mon sort l'insurmontable loi , 
Que tous mas seolimens se forment malgré moi'. 
Mon cœur n'en conçoit plus que ma raison avoue ; 
£t de tous ses conseils ma passion se joue. 



'Aruiban ?ieot. 
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■ ITXA9Z. 



SCÈ>E IV. 

TIRIDATt, AETA1A5. KZZI %31. 



Sdcsccs, je ràk ««s 

TISISATE. 

Hélas, prince! mes nanx sout 
Adiea , je Taîs cbetdter na rep» 
Si les Dleax eonemis i/cciocueoc \t 



SCÈSE V. 

ABTABA5, ABEADATE. 

ABTAtAS. 

QcE son nudbear me taotlat '. hâm '. 

ABSAI»ATE. 

EAUa 

Pais-je enror (aire entrer ^r^p-rae ei|p«âr â»» sm. vir;ir } 
Mais je lis dans tos jeax le sort ^k yt àmA 

AftTl»A5. 



Oai ; prince , il est trop Tia: ; je ne pas 90e Toa» pùcflCr? ; 
Roo que votce boolmB' ne roo« floâ Moré, 
U roi TOUS en répond ; nuis il fa &Kai • 



lo6 TIRIDATE. 

Il n'a pu refuser cette grâce â mon frère. 
Moi-même, malgré moi, toacbé de sa prière, 
Oobliant les égards dus ù notre amitié, 
3'ai senti que ses maux m'arrachaient ma pitié. 

ABRADÂTE. 

Ah ! vous m'abandonnez ! qu'ai-je encor ù prétendre ?, 

AltTABAN. 

Non , je tenterai tout pour un amour si tendre. 
Mais gagnons Tiridate, au lieu de l'irriter. 
J'admire les vertus qu'il a fait éclater. 
Je n'ai pu contre lui garder le moindre ombrage , 
Kt ne suis plus jaloux que de son grand courage. 
Ma sœur vient; je pourrais troubler votre entretien, 
Je vous laisse... 

SCÈNE VI. 

ÉRINICE, ABRADATE, ORASIE. 

ABItADATE, à Arlaban qui s'en va. 

SriGNEUn , je n'espère plus rien. 
( A Erinicc. ) 

Madame , c'en est fait , tout me devient contraire ; 
Tiridate, Àrtaban, les Dieux et votre père: 
Trahi de tous côtés , il ne me reste plus 
Qu'à terminer des jours désormais superflus. 
On nie hait, on m'accable, et je me hais moi-même. 

ÉniHiCE. 
Comptez-vous donc pour rien , prince , que je vous aime ! 
Et votre vie est- elle un fardeau si pesant , 
Qui voui ne la voyiez que d'an œil méprisant ?. 
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Quel bonteax désespoir â la mort vous entrains l 
Votre malheur est grand, j'en juge par ma peine, 
Mais quoi? les sentimens que j'ai conçus pour yoos, 
Sont-ils pas â vos maux un remède assez doux ? 
Vous voyez chaque jour mes plus tendres alannes; 
le n'instmis point mes yeux à retenir leurs larmes ; 
3e les verse sans art dans tous nos entretiens ; 
Tels que sont vos chagrins , je vous montre les miens : 
Je soupire avec vous , quand vos soupirs s'échappent ; 
Mon cœur se sent briser , quand vos plaintes le frappent ; 
Je ne vis que pour vous ; je n'aime, je ne hais , 
Je ne forme de vœux que selon vos souhaits ; 
Je n'ai point de transports dont vous ne soyez cause : 
del ! quel est mon malheur , si tout ce que j'oppose 
'Anx traits dont le destin cherche ù vous accabler , 
K'est pas assez puissant pour vous en consoler?, 

ABnADATE. 

Excusez les erreurs d'un amant déplorable ; 
Madame , votre cœur n'est que trop pitoyable , 
Vous faites plus pour moi que je n'ose espérer : 
Mais enfin ma raison cesse de m'écbirer , 
Quand je vois renverser la prochaine espérance 
D'un hymen tant promis â ma persévérance. 

ÉBI5ICE. 

Eli î bien , prince , faut-il par un dernier effort 
Et vous prouver ma flamme , et dianger votre sort? 
Tiridate lui seul cause votre infottune ; 

Je vais lui déclarer qu'elle nous est commune. 

11 m'a toujours fait voir une tendre amitié ; 

Mes soupirs le rendront sensible h la pitié. 

Jugez de mon amour par ce qu'il me fait faire ; 



/ 
/ 
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3e consens d'en montrer tout Texcès à mon frère ; 
On pourra m'en blâmer : mais mon cœur amoureux 
K'aora jamais trop fait si vous êtes heureux. 

ABnADATE. 

Ah! Madame , comment eussé-je osé prétendre. .••• 

ÉBIHICE. 

Un véritable amour ne peut trop entreprendre. 
Allez, prince , attendez TefiTct d'un entretien 
D'où dépend désormais votre sort et le mien. 
Adieu. Si par mes pleurs je fléchis Tiridate , 
Ce jour éclairera le bonheur qui vous flatte ; 
Ou , si je n'obtiens rien , je vous donne ma foi 
Que vous serez encor moins â plaindre que moi. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I, 

!IALESTR1S, MITRANE, BAfeSlHE. 

TALESTniS. 

* £ v-ois Mitrane. Allons satisfesons mon ame , 
acqc^i^tons nous des soins que je dois à ma flamme. 
Bcoixtez moi , grands Dieux ! dissipez mon eflroi , 
^^ recevez des vœux qui ne sont pas pour moi. 
^Accablez Talestris , conservez Tiridate , 
Faîtes qu'en sa faveur votre puissance éclate : 
^^* il est tems de voir ce prince infortuné. 

MITHAflE. 

^ux maux les plus cruels il est abandonné : 
"^dame , épargnez lui la contrainte nouvelle 
"^ cacher à vos yeux leur atteinte mortelle. 

TALESTRIS. 

V^oi donc , prétendez- vous , loin de le soulager , 
Que ma vue et mes soins servent â f affliger ?, 
^vez.Toas remarqué qu'il craigne ma présence ?i 

UlTBAflE. 

Qoand il vous voit , Madame , il se fait violence : 
^ retient les soupirs , il dévore les pleurs , 

Tragédies. I. 10 
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lia TIRIDATE. 

Faot-il <pc votre plainte inite nies emnis ! 

TALESTBIS. 

'Aa prix de tout moo sang , j'aimerais à tous rendre 
Le calme et le iMohear qœ tous deviex attendre. 
Mais Seigneur, votre sort ne dépend ^pka de m<û , 
'Avoœz-le ; saisi de remords et d'efiroi , 
Votre s'ncérité ne se trahit qn'i peine , 
Et montre , malgré Tons , qoe la feinte toos génc : 
l'ai toujours démêlé vos secrets sentimens ; 
Mes yeux sur votre firoot lisent vos moovemens ; 
Je vous ai trop aimé , pour ne vous pas connaitre. 

TIBIDATE. 

Qu'osez-vous soupçonner?. 

TALESTBIS. 

Vons attendez peut-être 
Que , désormais livrée â des transports jaloux , 
En reproches sanglons j'éclate contre vous ; 
Que , pour vous ramiber par de justes alarmes , 
Je présente à vos yeux tonte TAsie en armes , 
Tous les ro's déjà piéts k venger mes appas. 
Tons ses peuples unis , vous ne les craignez pas. 
Vous ne jouirez point , ingrat , de ma faiblesse. 
Tranquille en apparence , et de mes sens maîtresse , 
Je dévore des pleurs cruels à retenir , 
Et remets â l'amour le soin de vons punir ; 
Bien que vous m'exposiez , sans égard , sans justice , 
•A tontes les horreurs d'un éternel supplice , 
Kt qu'un poison par vous répandu sur mon sort 
Me couvre d'infamie , et me livre à la mort. 

TIRIDÀTE. 

Non , vous ne motirrez pas. Ce sera moi , Madame ; 
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Et mes derniers sonpirs jastifiront ma flanmie , 
Vous coouaîtrez alors... 

TALESTBIS. 

FrÎDce , tous ces discours , 
Pour guérir mes soupçons , sont d'un faible secours. 
Que dis-je ; en ce moment vos yeux , votre contrainte , 
M'en donnent de nouveaux , et confirment ma crainte ] 
Mais il me reste encore assez de liberté , 
Pour prendre sur mon sort conseil de ma fierté. 

SCÈNE III. 

TIRIDATE, MITRANE. 

MITBÀNE. 

Que Je crams ses soupçons , sa flanmic et sa colère ! 
Ses yeux perceraient-ils le fimeste mystère 
Qae jusqu'à ce moment vous leur avez caché ? 
Mais , Seigneur , de son sort n'étes-vous point (ouché ? 
JHe vous rendrez-nous point à ses soins , à ses larmes ? 

TinlDATE. 

'Ah ! ses pleurs pourraient-ils ce que n'ont pu ses charmes? 

Mais du moins , si l'amour me force à Toutrager , 

Le trépas qui m'attend , suffît pour la venger. 

Penses-tu qu'au moment que ma raison bannie , 

De mes sens révoltés permet la tyrannie : 

Que prêt à succomber à U noire fureur , 

Dont le nom seul inspire une invincible horreur ; 

Mon caur presque ei:traînc par ce penchant rapide 

Ciaiguc eucor les noms d'ingrat, et de perfide, 

lO, 
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Non , non , détrompe-toi : grâce aux courroux des Dieux , 
Il faut , pour m'étonner , des noms plus odieux. 
Bien ne me touche plus que ma bonté et ma flamme ; 
Toutes deux tour-â*tour tpanuisent mon ame. - 
Que j'ai tantôt souffert ! Que de trouble et d'cfiroi 
M'a causé Tentretien de mon frère et du roi ! 
Non , jamais ma raison , de tant d'borreurs saisie , 
Ne se défendit moins contre ma jalousie. 

MITRÀNE. 

.Vous ne songez donc plus qu'un opprobre éternel 
Suivra dans l'avenir cet amour criminel ?. 

TIRIDATE. 

Irrévocible arrêt dont la rigueur me tue , 
Pourquoi viens-tu t'oflrir à mon ame abattue ? 
Du trône qui m'attend tranquille possesseur , 
Il m'est donc défendu de couronner ma sœur ! 
Et je puis élever une esclave à Tempire , 
Sans qu'une loi barbare ose me contredire. 

MITRANE. 

Qu*cntcnds-jc ? vos transports à Texcès parvenus 

D'aucun frein désormais ne sont-ils retenus ? 

Ne travaillez- vous plus du%moins à les contraindre ? 

TIRIDATE. 

Je ne vois que la mort qui puisse les éteindre. 

MITRAHE. 

Mourez donc et cachez dans l'éternelle cuit 
Vos vœux incestueux , la honte qui les suit. 
N'utlciulcz point de moi de lâche complaisance: 
Je vous vois ù regret vivre sans innocence : 
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Content qu'un prompt trépas vienne tous dérober 
A l'abîme effroyable où vous allez tomber ; 
Je ne saurais souffrir que vous viviez sans gloire. 
Des droits les plus sacrés vous perdez la mémoire ; 
Votre coeur se nourrit dans Tborreur de son choix , 
Vat le mépris des Dieux , des hommes , et des lois. 
Bougissez des excès où sa flamme l'emporte. 

TiniDATEt 

Que veux-tu ? Chaque jour elle devient plus forte. 

A la surmonter même il ne i&ut plus songer : 

Mais la fuite et le tems pourront me soulager. 

Je ne puis vivre ici sans y voir la princesse , 

Et ses moindres regards irritent ma tendresse , 

Comme ceux d'Abradate irritent mon courroux. 

Sous un ciel étranger mon sort sera plus doux. 

-Allons ensevelir , dans le fond de TAsie , 

Mes crimes, mes remords, mes feux, ma jalousie ; 

Partons , et choisissons des climats écartés , 

Où mes soupirs au moins ne soient point écoutés. 

MITnAlHE. 

Étes-vous résolu 2 

TIRIDATE. 

Je meurs si je diifêre* 
Cachons à Talestris ce départ nécessaire. 
Quand je serai parti , je consens que le roi 
Bécorapense Abradate en couronnant sa foi ; 
Qu'ai-je dit ? et mon cœur pourra-t-il y souscrire ? 
N'importe , je le veux , en vain il en soupire. 
Va , cours tout préparer ; ménage les instaus : 
Un jour plus tard , peut-être , il ne serait plus tems. 



ii6 TIRIDATE. 

SCÈNE IV. 

TIRIDATE. 

Ce départ m'uflranchit d'un fardeau qui me pèse. 
Je te rcods grâce , ô ciel ! ta colère s'apaise , 
Puisque je viens enlin d'obtenir de mon cœur 
Qu'il évite un objet de ma raison vainqueur. 
3'ose même espérer qu'à jamais élouQce , 
Ma flamme h ma vertu servira de trophée , 
Et qu'un juste sujet d'un trioirpbc éternel 
Naîtva des feux éteints d'un amour criminel. 
Je ne te verrai plus , 6 sœur fatale et chère ! 
Les mers entre nous c!eux vont servir de })arrière. 
Je ne te verrai p!us : et toutes tes beautés 
N'agiront que de loin sur mes sens enchantés. 
Désormais je pourrai.... Mais je la vois encore , 
Sa présence rallume un feu qui me dévore. 
Je ne me connais plus. Impitoyables Dieux ! 
Quel tems choisissez-vous pour l'offrir à mes yeux ? 

SCÈNE V. 

TIRIDATE, ÉRINICE, ORASIE. 

ÉBINICE. 

Que je crains le projet où mon amour m'engage , 
Orasie ! 

onAsiE. 
Est-il tems de manquer de courage ?, 



ACTE m, SCÈl^E VI. .J17 

Songez qae votre sort ne dépend que de vous 1 
Parlez ; et Tiridate attendri.... 

^ ÉBiaiCE. 

Laisse-nons. 

SCÈNE YI. 

TIRIDATE, ÉRINICE. 

ERI5ICE. 

• 

Dans l'excès où le ciel a mis votre infortune 1 
Mon frère , je craindrais de vous être importune , 
Si par mes sentimens je n'avais mérité 
Que vous me regardiez avec plus de bonté. 
Que je sonflxe à vous voir dans cet état funeste f 
J'implore chaque jour la justice céleste ; 
Pour vous sur les autels je prodigue Tepcens , 
Cependant tous mes vœux demeurent impuissans. 

TiniDÂTE. 

^Âh ! ma sœur est-il vrai , que mon malheur vous touche ? 
Que cet aveu me plaît , sortant de votre bouche ! 
Que j'en suis soulagé ! Dieu ! quel puissant secours 
Recevrais-je à vous voir , û vous parler toujours ! 
Mais quoi que vous disiez pour flatter votre frère ^ 
L'intérêt de mon sort ne vous occupe guère. 
D'autres soins , d'autres lieux arrêtent vos désiis. 
La cour d votre cœur offre mille plaisirs , 
Et leur appât flatteur vous y retient sans cesse. 

ÉBI5ICE. 

Hélas ! que ce reproche o&cnse ma tendresse l 



ii8 TIBIDATE. 

Prince , voos le savez , dès mes plos jcanes ans 
Je fus Quie à toos par des nœuds si puissans , 
Que, dans quelque disgrâce où le destin vous mène , 

TIRIDATE. 

Non, votre amitié n'égale point la mienne; 
Vous me la dépeignez avec trop de froideur. 
Un zèle impétueux parle avec plus d'ardeur. 
Ah ! que vous êtes loin de celle qui m'enflanmie ! 
Que vous imitez mal les transports de mon ame ! 
Vous ignorez encor les plaisirs infinis 
Répandus sur deux cœurs parfaitement unis , 
Lorsqu'ils sont parvenus à lier leur fortune , 
A se rendre la joie , ou la douleur commune , 
A se chercher sans cesse , à ne se cacher rien. 

ÉBimcE. 
Ah ! quel cœur connaît mieux ces plaisiis que le mien 2 
Et pour vous en donner une preuve sincère , 
3o viens vous révéler le plus secret mystère.... 

TiniDATE. 

Quoi!.... que veut-elle dire? 

ÉRI5ICE. 

Ah ! je n'ose > je crains , 
Le trouble de vos yeux confond tous mes desseins ; 
Encor plus que jamais , quoi que je me propose , 
Votre injuste chagrin à mes désirs s'oppose. 
Je le vois ; toutefois il fuut vous découvrir 
Le sort.... 

TiniDATE. 

Quelle pensée h mes yeux vient s'ofiiir ! 
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ÉniBICE. 

Mais c'est trop balancer , tonte ma cràîntè iést Vaine :. 
Éclatez , mouvemeDS dont la force m'entraîne. 
J'aime ; mon coeur tenté par de charmans attraits ; 
N'a pu vaincre l'amour , et parer tous ses traits. 
(Abradate.... A ce nom je rougis, je soupire ; 
Ne pénétrez-vous pas ce que j'ai peine à dire ?, 
Seul vous vous opposez aux volontés du roi. 

TiniDATE. 

Dieu ! quel funeste coup vient de tomber sur moi ! 

ÉniBICE. 

Je vous ouvre mon cœur , je vous montre ma flamme \ 
Songez qu'elle peut tout sur mes sens , sur mon ame. 
J'ai senti tons les maux qu' Abradate a soufièrts ; 
Mes yeux , comme les siens , aux larmes sont ouverts ; 
Et même en cet instant un intérêt si tendre , 
Mes craintes, mes transports, me forcent d'en répandre. 
Hélas ! par un refus vous me désespérez. 
Que ne peut ma douleur.... 

TIBIDÂTE. 

Quoi! ma sœur, vous pleurez. 

ÉBIBICE. 

En êtes-vous snrpris ? Ce n'est que par dés larmes 

Qu'on amour violent exprime ses abrmes. 

Le mien l'est cent fois plus qu'on ne le peut penser. 

TIBIDATE. 

Ciel ! de combien de traits mon cœur se sent percer 1 

ÉBIVICE. 

Uo stul mot préviendra les maux que je redoute 
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Assurez mon bonheur. Qu'est-ce qu'il vous en coûte ?. 
Mon fière, au nom des Dieux.... 

TIRinATE. 

Ah \ c'est trop combattu 
Contre tant de malheur , je manque de vertu , 
Laissez-moi. 

ÉBISICE. 

Quels regards ! quelle sombre tristesse ! 
Mon frère , qu'avez-vous ? 

TiniDATE. 

Je cède â ma Êûblesse. 
Je me meurs. 

ÉRI5ICE. 

Ah ! rentrons ; je conduirai vos pas, 
Venez. 

TIRIDATE. 

Si vous m'aimez , ne me secourez pas. 



FIB DU IBOISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

TIRIDATE, MITRANE. 



TIBIDATE. 

KJm, je crois qa'â la &n ne pouvant plas me taire , 
Ha bouche eût de mes feux déclaré le mystère. 
Meus, lorsque de mes seos Tusage suspendu , 
Donnait presque la mort à mon cœur éperdu , 
Érinlce est sortie ; et sa prompte refiraîte 
, Rend malgré mes transports ma victoire parÊiite. 
jQaeb combats ! quels efforts 1 Mitrane , conçois-tu • 
là qaelle horrible épreuve elle a mis ma vertu ? 
Pour son heureux amant j'ai vu couler ses larmes. 
Hélas ! que sa douleur ajoutait d ses charmes ! 
Qu'elle aime tendrement I qu'elle est belle! grands Dieux! 
Que sa beauté flattait et mon coeur et mes yeux ! 
Mais puisque de mes feux ménageant le mystère 
}e p'en ai fait encor que toi dépositaire ; 
Us ne paraîtront point ; partons. As-tu songé 
i&nx apprêts du départ dont je t'avais chargé ? 

MITDAHE. 

Oui , Seigneur ; et bientôt , au gré de votre eovie , 
Vous quitterez un lieu funeste â votre vie. 

Tragédies, i. XI 



122 TIRIDÂIE. 

Choisissez le moment où tous Toolez partir. 

TIBIDATE. 

DoDoe le dernier ordre , et levieos m'aTertir. 

SCÈNE II. 

TIRIDATE. 

Oa me vois-je rédait par ie ciel en colère ? 
Près de régner , je sors da palais de mon père : 
J'abandonne une coar dont je fais toat l'espoir ! 
Mais telle est désormais la loi de mon devoir : 
Il faut , ou m'éloigner , ou devenir coupable. 
Garderai-jo toujours un secret qui m'accable ?; 
Puis- je m'en assurer ? Si jusques à ce jour 
La raison plus puissante a fiiit taire Tamour ; 
Si j'ai pu voir ma soeur me découvrir sa flamme « 
Sans lui montrer les feux qui dévorent mon ame { 
Si de cet entretien je suis sorti vainqueur : 
Dana un autre Vamour entraînera mon ccEnr« 
Se garantira-t-il d'un moment de faiblesse 2 
Si je te revoyais , redoutable princesse , 
J'aurais peut-être en vain jusqu'alors combattu \ 

Il est , comme à la vie, un terme à la vertu. 
Que de mes mouvemens la contrainte me gêne! 

Que je pense à regret !.m. Mais que vent Timagène? 



ACTE ly, SCÈNE III. laJ 

SCÈNE IIL 

TIRIDATE, TIMAGÈNE. 

TUCAGÈVE. 

Abradate , Seigneur , demande à vous parler. 

TIBIDATE. 

Abradate ! ab ! ce nom suffit pour me troubler. 
M'osez-vous de sa part porter cette prière 7^ 

TIMAGÈNE. 

lui refuserez-vous une grâce dernière ? 
Seigneur , il la demande avec tant de transport^ 
Que j'ai cru.... 

TIBIDATE. 

Me &rai-je encore cet efibrt ? 
Mais qu'attend-il de moi ? c'est eu vain qu'il espère 
Que je puisse à ses vœux devenir moins contraire ; 
Sa présence , sa plainte aigriront mon courroux. 

TIMAGÈETE. 

Non , Seigneur, il ne veut qu'embrasser vos genoux ; 
Cette faible doueeur borne son espérance. 
Irai- je l'avertir? 

TIBIDATE. 

finportune présence ! 
Soutiendrai-je sa vue? et d'un cœur affermi 
Opprimerai-je un Prince autrefois mon ami , 
Digne par cent vertus de l'hymen d'Erinice , 
£t qui n'est malheureux que par mon injustice ? 



124 TIRIDATE. 

Que malgré mes foreurs je souflre en l'accablant! 
Son approche a rendu mon courage tremblant. 
Qu'il vienne , je l'attends. 

SCÈNE IV. 

TIRIDATE. 

Pbêt â dompter mon ame 
.Voyons-le sans courroux , et couronnons sa flamme. 
Commençons à me vaincre en faveur d'un rival; 
Il n'a que trop gémi d'un caprice fatal. 
Qu'un cœur né vertueux , se tnihit avec peine! 
Non, le mien ne sent plus une barbare haine. 
(Apercevant Abradate.) 

Dieux! elle se redouble au moment que je voi 
L'objet qui la nourrit paraître devant moi. 

SCÈNE Y. 

TIRIDATE, ABRADATE. 

ABRADATE. 

Je viens de vos bontés implorer une grâce. 

Mes malheurs , mes transports excusent mon audace. 

Me sera-t-il permis , Seigneur.... 

TIBIDATE. 

Non , arrêtez. 

ABBADATE. 

Mes soins respectueux seraient-ils rebutés ? 
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Ne pODRai-je â vos pieds.... 

TIBIDATE. 

Levez-vous , je Fordonne ; 
Plus que tous mes malheurs votre respect m'étomie : 
le le crains ; il m'oflfeose , et je n'exige plus 
^s devoirs entre nous désormais supe^us. 

ABBADATE. 

Quel fnneste projet ! Je ne puis donc prétendre 

vue Vous vous contraigniez jusqu'à vouloir m'entendre 2 

^ <ïuoi suis-je coupable ? Expliquez-vous , Seigneur. 

^9 lorsque je vous vois détruire mon bonheur, 

Je n'en accuse point un bizarre caprice. 

Quand vous me hûssez , vous me rendez justice , 

je le crois : mais je jure â la face des Dieux , 

V^e le sQJet encor n'a point frappé mes yeux. 

•'e ae le connais point , ce déplorable crime , 

^ <Iiii fai perdu tout , en perdant votre estime. - 

TIBIDATE. 

Elle n'est point perdue. 

ABBADATE. 

Ah! puis^je m'en flat(er?. 

TIBIDATE. 

l'Orsqne je le confesse , en devez-vous douter ?i 

ABBADATE. 

^ieul qœ de sentimens opposés l'un à l'auure ! 
Tennbez â la fois et mon trouble et le vôtre. 
Ils durent trop long-tems ; parlez, Seigneur , parlez , 
Pourqaoi m'estimez-vous , lorsque vous m'immolez ? 
Oq pourquoi croyez-vous ma perte légitime, 

II. 
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126 TIRIDATE, 

Lorsque je vous parais digne de votre estime ? 

TIBIDATE.. 

Que ce discours m'accable ! hélas ! 

ABBADATE. 

Pour quels malbeu' 
Vos yeux en ce moment répandent*ils des pleurs ? 
'Ah ! j'ose me flatter que , malgré votre haine , 
Malgré les mouvemens dpnt Tardeur vous eptraine , 
Malgré mes soins trahis , mes^ respects méprisés , 
Vous déplorez l'état où vous me réduisez. 
Votre ame aux cjcuautés n'est point accoutumée ; 
C'est pour d'autres projets que les Diçux Tont formée^ ' 
Elle reçiit du cjel un peQchaut généreux , 
Qui ne lui permet pas de voir des malheureux. 
Que dis-je ? Je suis seul , entre un peuple innombrabl ^^ 
Qui ne réprouve point , facile et pitoyable ; 
Je suis seul à, m'en plaindre : enfin dans les climats 
Où la gloire a conduit vos desseins et vos pas, 
Tout sentit vos bienfaits après votre clémence ?, 
Un plein bonheur partout suivit votre présence ; 
De vos moindres vertus les peuples enchantés, 
Au devant de vos lois couraient de tous côtés. 
Rappelez.... 

TIBIDATE. 

Vos discours n'entraînent point mon aia^' 

ABBADATE. 

C'en est donc 6ût ? Sjoivons là furei^ 911 pifeDflamme ^ - 

Mon amour désormais réduit au désespoir ,. 

Ve balancera plus à ùâie son devoir : 

Au destin qui m'attea4 t^nte. ma V'Crta cède i, 



ACTE IV, SCÈNE T. I2X 

£t, pour le prévenir je ne vois (jn'on remède ; 
f/est la mon , et j'y coars. 

TIBIDATE. 

Non , vivez. 

A&BADA.TE. 

Eh ! comment: 
Vivrai*je pour sentir un étemel tôunnent ? 
Je ne puis.,.- 

TI«I0ATE. 

Je le veux: armez-vous de courage. 
Prince, dispensez*moi d'en dire davantage. 
iVos malheur» sont du sort d'inévitables coups ; 
Peut-être voudra-t<-il suspendre son courroux. 
Cependant , loin de moi porteirvotre infortune , 
Ifotre plainte m'ai^f, votre aspëi^'^ m'importune: 
tVivez, je vous iWdonne, et surtout, désormais 
fiardec-vous devant moi de paraître jamais. 

AfBBA1)AT>£. 

^obéirai , Seigneur : mais quel aflreux supplies-! 

S le faut ~toûyfiNS.''Cîel !'je vois Érinîcel 

(^é sa. vue à mon cœur causé un trouble puissant! 

TIBIDATE. 

■ r .• '. \' 
Dieu ! vous ne voulez pas gue je meure innocent ! 



iî8 TIRIDATE. 

SCÈNE VI. 

TIRIDATE, ABRADATE, ÉRINICE. 

âbbâdate; 

Madame , ma donlear ne peut plas se contraindre: 
Si vous la partagez , c'est â vous de vous plaindre. 
Faites qu'à votre sort mes jours puissent s'unir , 
Ou soufirez que j'évite un funeste avenir. 
Adieu. Puissent vos pleurs attendrir votre firère ! 
Seigneur , si rien ne peut fléchir votre colère , 
Mon exil , ou ma mort rempliront votre espoir , 
Et vous épargneront la douleur de me voir. 

SCÈNE yii. 

1 TIRIDATE, ÉRINICE. 

ÉntsiCE. 
C'est donc-là le succès qu'ont obtenu mes larmes ?, 
A nous priver du jour trouvez-vous tant de charmes ? 
Car , malgré votre haine , il faut le déclarer , 
Mon cœur d'avec le sien ne se peut séparer : 
L'amour les a serrés d'une si forte chaîne , 
Que leur désunion porte une mort certame ; 
Mes jours sont attachés â des liens si doux. 

TIRIDATE. 

Eh ! ne mourrai-je point s'il devient votre époux ?, 

ÉniviCE. 
Vous , mon Irère ?, 



m:cte iv, SCÈNE vu. 139 

TIBIDATE. 

Ah ! laissez ce nom qui m'importune; 
nom qui fait ini seal toute mon infortone ; 
nom par qai mes vœux sont toujours traversés ; 
nom qui me confond quand vous le prononcez. 

ÉBIHICE. 

! ciel ! 

TIBIDATE. 

Hélas ! pourquoi le sort impitoyable 
Forma-t-îl entre nous ce lien qui m'accable ?. 
X*oiirqnoi d'un même sang , et dans les mêmes lieux , 
Voas fit-il recevoir la lumière des cieux ?. 

pourquoi dans le sein d'une terre étrangère , 
nconnue à l'Asie , inconnue à mon père , 
▼os divins appas auraient pu se cacher ^ 
^e me peimit-il pas de vous aller chercher ? 
^^e par ce prix alors ma valeur animée 
'forait de mes exploits chargé la renommée ! 

iBiHIGE. 

4^Qe pense en ce moment votre esprit agité ?. 
"^st-ce une vame erreur ? est-ce une vérité? 
Quel crime , quelle horreur me faites-vous entendre ?. 

TIBIDATE. 

Qo'ai-je fait , malheureux î n'ai-je pu me défendre.... 

Cest ma sœur qui me parle : ah! grand Dieu! qu'ai-je dit. 

^e rappelle en tremblant mes sens et mou esprit. 

'e regarde.... je songe,... et tout me désespère. 

Ma sceur.... Que ce silence exprime de colère ! 

Il m'est donc échappé ce secret odiçux! 

^is sachez par quel sort il éclate à vos yeux. 



; 



i3o TIRIDATE. 

Je partais triomphant de vos premières brmes ; 
La faite me saavait da pouvoir de vos charmes. 
£a proie à mes tourmens sans espoir d'en guérir , 
Je courais dans l'exil les pleurer et mourir. 
Les Dieux n'ont pas voulu qu'achevant ma victoire 
Je finisse ma course avec toute ma gloire ; 
Ils m'ont encor rendu témoin de vos douleuis. 
Et je n'ai pu deux fois résister k vos pleurs. 

ÉniBiCE. 
Je frémis. 



TIBIDATE. 



Vous voyez d'où partaient mes caprices. 
Ainsi , justifiez toutes mes injustices , 
Et croyez que , contraint à pousser des soupirs , 
Je meurs sans espérance et même sans désirs. 
Je vous atteste , 6 dieux ! votre puissance entière 
N'a pu de ma raison éteindre la lumière ; 
Si je n'ai pas vaincu dans ce combat fatal , 
J'ai conservé toujours un avantage égal. 
Si mon cœur fut saisi d'une indigne surprise ,' 
Du moins ma volonté n'y fat jamais soumise. 
Mais ce n'est point assez pour me justifier ; 
La surprise est un crime , il le- faut expier. 
Ma gloire , vos terreurs , mes craintes, le demandent ; 
Je dois me dérober aux remords qui m'attendent. 
Par un aflreux exemple il faut épouvanter 
Les cceurs infortunés qui pourraient m'imiter. 
De vos yeux indignés la colère m'anime , 
Je crains , en les voyant , de faire un nouveau crime i 
Mais je ne craindrai plus de les voir désormais , 
Puisque les miens enfin se ferment pour jamais.. 



ACTE IV, SCÈNE IX. i3i 

Voyez couler mon sang au gré de votre envie. 

(Il veut se tuer, Erinice Parréte.) 
EBIBICB. 

(/Ui ! je vous aime assez pour voos sauver la vie. 
^àirétez , malheureux ; ne me condamnez pas , 
Pour comble d'infortune, à voir votre trépas. - 

TIBIDATE. 

A ce juste dessein devez-vous mettre obstacle ? 

SCÈNE yiii. 

TIRIDÂTE, ÉBINICE, ABTABAN. 

ABTABAB. 

Que vois-je ? dieux puissans! quel étrange spectacle f 

ÉBIHICE. 

Ah! mon finère! est-ce vous que je vois en ces lieux ?< 
Prenez soin de ce prince. 

SCÈNE IX: 

TIRIDATE, ARTABAN. 

ABTABAS. 

Eh croirai-je mes j&aTi 
Quels transports , quels projets la donleut.vous suggère 2 
Que dois-je soupçonner? 



; 



i32 TIRIDATE. ACTE IV, SCÈNE IX. 

TIBIDATE. 

Ah! par pitié , mon (rère , 
Ne me regardez pas, je voos fuis. 

ABTABAH. 

Qaelle horrearf 
SauYODS-le toutefois, prévenons sa fiireor. 



FIK ou QUATBièME ACTE* 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

ERINICE, seule. 

Je tiens dans ce palais une roate incertaine, 

En cent lieux différens mon désespoir m'entraîne ; 

Où puis je m'enfermer ? quel exil , quels déserts 

Déroberont ma honte aux yeux de Tunivers? . 

Qu'ai-je ouï ? quels transports , quels désirs , quelle flamme y 

Malheureux Tiridate, ont embrasé ton ame! 

Mon frère est mon amant, il me Ta dit, hélas! 

'A quoi destinais-tu, ciel, mes tristes appas? 

Et toi , divinité que TOrient révère , 

A de pareils forfaits prétes-tu ta lumière ?, 

Exécrable projet d'un prince criminel ! 

Mais suis- je moins coupable ? Ah ! souvenir cruel l 

Seule, entre deux amis je fais naître la haine ; 

le porte le poignard, dans le cœur d'un^ reine ; 

Je détruis les vertus, j'eflàce les exploits 

D'un héros jusqu'ici le modèle des rois ; 

le remplis cette cour de tumulte et d'alarmes : 

Dieu! ÊHit-il à ce prix acheter quelques charmes? 



Tragédies. T. "^ 



i34 TIRIDÀÏE. 

SCÈNE II. 

ARTABAN, l^RINICE. 

ARTABAV. 

Ma sœur , je viens peut-être augmenter vos 'douleurs : 

Mais ne nous flattons plus de cacher nos malheurs; 

Leur bruit déjà partout conmience à se répandre y 

La fière Talestris, qui vient de les apprendre. 

Semble se préparer à s'éloigner de nous. 

Que n'entreprendra point son amour en coniroax^^ 

elle ira publier la honte de mon frère: 

Quels seront ses transports , et que dira mon père Z 



I 



ÉBIHICE. .1 

7e le vois. Je crains trop de m'offi-ir à ses yeusj ] 

Précipitons mes pas , pour sortir de ces lieux | 
Qu'il ignore ma peine, et ma crainte mortelle. 

5CÈNE III- 

ARSAGEi ÉRINIGE; ARTABAN. 

A&SACE. 

Ma fille , oui cûateB-^ns?. Biais en vain je l'appelle. 
Quel désordre en ces lieux fait m^ser mes lois 91 
Artaban , demeurez, reconnaissez ma voix. 
Quel malheur inconnu , quelle horreur imprévue* , 
Quel trouble , quel effioi fiappe partout ma vue ?i 
De mai ceDContra ici vocu-màne époavuité ^ 



\^- 



ACTE V, SCÈNE III. i35 

Mon fils , de quelle cramte étes-vops agité ? 
Les yeux noyés de plenrs j'ai va fuir Eriuice, 
Elle a TU Tiridate ; aorait-il l'injustice , 
Haïssant son amant , de la haïr aussi ? 
Vous le savez , parlez, j'en veux être éclairci. 



*: ASTABAV. 

f'-: 



&\ plût au ciel , Seigneur, qnll bût Érinice ; 
Mais , s'il faut qu'à vos yeux son dessein s'éclaircisse , 
Cierdiez d'antros que moi pour vous en informer f 
C'est à moi de le plaindre et non de l'opprimer. 



^*;;: ABSACE. 



Que s'est-il donc passé , que vous n'osiez me dire ? 

.n'eu vient que de ma cour Talestris se retire?, 

Le prince l'a trahie , il n'en faut point douter,' 

ffont aide à m'en convaincre , et rien à me flatter , 

Mais Diecâ ! à son amour quel autre objet l'enlève ? 

Une soudaine horreur dans mon ame s'élève. 

De ce prince inquiet les mortelles douleurs ; 

Son étude â cacher son trouble et ses malheurs ; 

Pour Famaot de sa sœur sa haine inexorable ; 

Sa langueur, tout fait naitre un soupçon qui m'accable. 

Mon aveuglement cède à de tristes clartés. 

Que je crains d'entrevoir d'horribles vérités ! 

Plût au ciel, dites-vous , qu'il haït Erinice ?, 

ABTABA9. 

Ne cherchez point vous-même à vous faire un supplice, 
En voulant pénétrer. Seigneur , dans des secrets 
Qiû ne vous oflriront que d'odieux objets. 
La crainte d'attirer votre juste colère 
Ans termes du devoir ramènera mon frère \ 



ii36 TIRIDATE. 

Laissez agir sur lui la raison et le tems. 

ÀBSACE. 

Ah ! TOUS m'en dites trop , mon fils , je vous entends. 
Ainsi d'un crime aflrenx Tiridate est coupable , 
D'un opprobre éternel Tiridate m'accable. 
Mais de tout mon pouvoir j'armerai mon courroux , 
Pour eflàcer fafiront dont il nous charge tons. 
Bientôt... Talestris vient. Qu'on cherche aussi ma fille , 
Que ma justice éclate aux yeux de ma famille ! 

SCÈNE IV. 

ARSACE, ARTABAN, TALESTRIS, BAR SINE. 

AB8ÂCE. 

Madame , venez-vous d'un père malheureux 

Ou plaindre , on rendre encor le sort plus rigoureux ?i 

Venez-vous contre un fils me demander vengeance ?j 

J'en atteste le ciel et les Dieux qu'il offense , 

iVous l'obtiendrez. Heureux , si je puis en eSSél 

Rendre la peine égale à l'horreur du forfait ! 

Je ne suis plus son père. 

TALESTRIS. 

Et moi , désespérée l 
De ses malheurs , des miens , des vôtres pénétrée , 
Je suis toujours pour lui ce que je fus jadis , 
Quand mes voeux se bornaient à l'hymen de ce fils. 
Je le trouve toujours , Seigneur , malgré son crime , 
Digne de ma pitié, digne de mon estime : 
Je ne l'accuse pçint d'avoir trahi sa foi , 



^ 



ACTE V, SCÈNE V. rS^ 

D'avoir feint un amour qu'il n'eut jamais pour moi : 

Un trop noir ascenclant tyrannisait son ame ; 

Il brûlait malgré kii d'une funeste flamme , 

Qne les dieux irrités allumaient dans son cœur , 

Et dont malgré leur haine y il fut loag-tems vainqueur. 

Souffrez qne je le voie : et, s'il faut qu'il périsse , 

Qu'il connaisse du moins que je lui rends jjustice ; 

Que , sans lui reprocher les pleurs que {e répands , 

Contre un père irrite seule je le déGends , 

Et m'apprête à mourir fidèle h sa mémoire , 

Si tout mon sang versé peut fui rendre sa gloire» 

Ah \ qne tant de vertus me font encor haïr 
Le malheureux , Tingrat, qui vous a pu trahir l 
Madame , vos t)ontés si mal récompensées 
Jamais de mon esprit ne seront effacées» 

SCÈNE V. 

ARSACE, ARTABA9, TALESTRtS, ERINICE^ 
BARSINE, ORASIE» 

£BIRIC£. 

Vos ordres absolus m'appellent en ces lieux ^ 
J'obéis. Mais plutôt chassez-moi de vos yeux , 
Seigneur, et que les miens de tant de maux coupable»^ 
Hé rencontrent jamais vos regards redoutables : 
Un étemel exil est tout ce que j'attends; 

ABSJtCr. 

Abl loin de vous bannir, mft fille, je prétends 

1.2;. 



t 



i38 TIRIDATE. 

Couronner vos vertns aax ycnx de Tiridate ; 

Je veux qu'il soit témoin du bonbeu. d'Abradate! 

Mitrane... 

SCÈNE VI. 

ARSACE, ARTABAN, TALESTRIS, 
MITRANE, BARSIWE, ORASIE. 

ABSÂCE. 

Mais ces pleurs dont vos yeux sont remplis ) 
THe doivent point couler pour un indigne fils. 

MITBAHE. 

Vous-même ne pourriez refuser de le plaindre, 

Si vous saviez, Seigneur, tout ce qu'il nous (ait crain<be{ 

Si de son repentir vous voyiez les transports, 

Et le terrible état où l'ont mis ses remords. 

ABSAGE. 

Que voulez-vous me dire, et que fait Tiridate?. 

MITBANE. 

Je l'ai laissé. Seigneur, gardé par Abradate , 
Qui lui rend tous les soins d'une tendre amitié. 
Soit grandeur d'ame en lui, soit devoir, soit pitié. 
Plus que vous, h sa vue accablé de tristesse. 
Ce prince généreux dans son sort s'intéresse. 

ABTABAN. 

Ail ! frère infortuné! 

tAlestbis. 
Que Êût-il , justes Dieux? 



ACTE V, SCÈNE VI. iS^ 

Je l'ai suivi tantôt, au sortir de ces lieux, 

D'abord s'enfermant seul , il se cache â ma vue. 

J'approche malgré lui : ta préseoce me tue : 

Laisse-moi, m'a-t^il 4iti pourquoi me venir voir; 

J'ai brûlé, j'û parlé, j'ai trahi mon devoir; 

J'ai sacrifié tout à ma honteuse flamme, 

^Auz noirs égaremens, aux transports de mon ame; 

Ma soeur les a conpus. .-Quels orimyiek j,amais 

Ont signalé leur nom par de plus grands forfaits ! 

Ah! pour renouveler les iîirturs de Gambise, 

Je n'avais qu'à pousser ma funeste entreprise ; 

Après avoir tenté de séduire ma sœur, 

U ne me restait plus qu'à lui percer le cœur. 

A ces mots, n'osant plus SQUteAÎr la lumière, 

U détourne les yeux, et ferme la paupière; 

Des reproches secrets que lui fait sa vertu 

Son esprit accablé, son corps même abattu, 

U demeure immobile, il frémit, il s'égare;^ 

Une aveugle fureur de son ame s'empare. 

Défiguré, saisi d'un morne désespoir. 

Il relève «or moi ses regards -^s me voir; 

U parle, et ne tient plus que .des discours sans suite ; 

Malgré ;ma fésistasee il veut prepdre la fuite. 

Cherchant, sans .le trouver le chemin de ces lieux: 

La terreur et la mort sont peintes dans ses yeux. 

J'ignore queb, objets lui présente ^on «me : 

Mais il nomme Érinice, et vous aussi. Madame. 

Tout pleure, tout obsesve im silence profond; 

A. ses cris redoublés ce palais seul répond; 

Enfin il sent les coups d'un dççtin trop contraire , 

Pour.ne pas mériter la pitié de son père. 



i4o TlRIDATÉ^ 

AB8ACE. 

3e voulais le ponlr, vous en êtes témoiiis ; 
Le ciel n'a pas daigné s'en remettre à mes soins , 
Je le vois : toatefois si le crime est horrible, 
Que la punition, justes Dieux, est terrible f 
Mais il vient, sa fureur semble l'avoir quitté. 

SCÈNE y II. 

ARSACE, TIRIDATE, ABRADATE, 
ARTABAN, ÉRINICE, TALESTRIS, 
MITRANE, TIMAGÈNE, suite. 

TIBIOATE. 

Ou suis-je? quel spectacle ici m'est présenté? 

(Artaban, Talestris, Érinice , mon père! 

Que leur dirai-je ? O ciel , je ne puis que me taire. 

TÂLESTBIS. 

Que cet objet m'afilige , et m'inspire d'efi&oi ! 

Dans quel état, Seigneur, vous montrez-vous au roi 2 

TiniDATE. 

Eh! Madame , quel soin prenez>vous d'un coupable?, 
Seigneur, je n'attends point qu'un regard Êivorable 
Tombe encor par pitié sur un indigne fils; 
Mes crimes ont été trop long-tems impunis f 
iVengez-vous. 

ABSACE« 

Ah ! mon fils! 

TIBIDATE. 

Hélas! le stiis-je encore? 



ACTE V, SCÊÎfE VII. i4i 

Mail amour, ma fureur, mon nom vous déshonore. 

AllSACE. 

Mon fils, ton repentir vient de me rendre à loi. 

TiniDÂTE. 

Mais il ne détroit pas tliorretur que j'ai pour moi. 
O souvenir fatal ! 

TÂLESTniS. 

Eloignez-en Timage. 

TIBIDATE. 

Ses traits toujoiirs présens accablent mon courage. 
Mes forfaits, mes malheurs , mes noirs égareroens, 
Tout se montre à mes yeux dans ces affi-eux momens. 
Je perds tout en un jour, Dieux , par votre colère , 
L'estime des mortels , l'amitié de mon père , 
Ma gloire, ma raison, et même ma fureur, 
Qui de mon sort cruel me dérobait l'hoireur. 

ARTABAN. 

Oubliez vos maHienrs , et vos erreurs passées , 
Qne déjà vos remords n'ont que trop cflâcées. 

TIBIDATE. 

!Ah ! mon firère ! la mort les efiacera mieux : 

Je la sens qui s'approche, et j'en rends grâce aux Dieux. 

TALE STBIS. 

rVoo, vivez pour régner. 

ABS ACE. 

C'est moi qui t'en convie , 
BfOD fils. 

TIBIDATE. 

Je n'ai , Seigneur, plus de part à la vie. 



i4« TIBIDATE. 

MITBAVE. 

Qaoi doocl... 

TIBIDATE. 

Dans les momens qoe f ai passés sans toi y 
Par nu heureux poison j'ai diçosé de moii 
Il agit maintenaDt... 

TALESTBIS. 

Ah! Seignenr! 

ÂDTABAB. 

O mon frère ! 
Uélas! qu'avez- voos fait? 

TIBIDATE. 

• 

Ce que je devais faire. 
Perdu, désespéré, honteux de mes fureurs, 
La mort seule pouvait me secourir; je meurs, 
ludigne de vos voeux dans mon destin fimeste , 
Madame , de mes jours j'ai dû trancher le reste ; 
Mon frère plus heureux, et plus digne de vous. 
En assurant la poix, deviendra votre époux. 
Oui , prince, c'est à vous de consoler mon père. 
Mes crimes lui rendront ma perte moins amère. 
Régnez. De vos exploits les Parthes amoureux 
Recevront avec joie un roi si généreux. 
Seul digne fils d'Arsace , il faut que son empire 
Soit le prix des vertus que son sang vous inspire. 
Ma sœur, car étant prêt d'aller devant les Dieux, 
3'ose vous regarder, et ne crains plus vos yeux ; 
Ne prononcez jamais le nom de Tiridate , 
Oubliez-moi. Pour vous « généreux Abradate , 
Jouissez d'un bonheur par ma mort afifermi; 
Enfin , souveuez-vous que je meurs votre ami. 



ACTE V, SCÈNE VII. i43 

ABBÀDATE. 

Âh! Seigneur! je Voudrais par tout mon sang... 

TIBIDATE. 

Ce zèle 
Fût rougir un ami qui vous fut infidèle. 
9e ne mérite pas des soins si généreux ; 
Je meurs; par mon trépas, vous vivrez tous heureux. 
Conservez seulement une indigne mémoire 
D'un prince infonuné, qui s'immole â sa gloire. 
le n'exige plus rien« Cher Mitrane , aide-moi ; 
Dans mes denûers m<»nens, je ne veux voir que toi, 

A BSA CE. 

(AhîDieol 

ABTABAV. 

Que je le pbins ! 

TALESTBI8. 

Que sa perte m'accable! 

ABBADATE. 

^[}iiel bonheor ft ce prix peut nous être agiéable ! 



PI5 DE TIBIDATE. 



INO ET MELICERTE , 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES; 

PAR LAGRANGE-CHANCEL; 

Kepréseotée , pour la première fois , sar le Théâtre-FYan« 
çais, le xomars t-j i3. 



Nota. La notice sur Lagrange-Chancel se Iroure] dans le 
tome II de» Tragédies du second orire eu premier Rëper- 
Unr«. 

Tragidies. i. t^ 



PERSONANGES. 



ÀTHAMÀS , roi de Thessalic. 

EURIDICE , princesse du sang des rois de Thessalie. 

THÉMISTÉE , femme d'Atharoas. 

IVO , première femme d'Âtliamas , esclave de Tliémistée , 
et gouvernaule de la princesse sous le nom de dcoûe. 

MF.L1CERTE, Bis d'Athamas et d'Ino, sous le nom 
d'Alcidanrjs. 

PALÂMÈDË , tils de Thémisiée et de Glaucns , soi pre- 
mier mari. 

(XARIGÈNE, farori d'Alhamai. 

•AROES. 



La seène est à PeUéi, daoi le palais det roif àû TbesMlN. 



INO ET MELICERTE, 

TRAGÉDIE. 



ACPE PREMIER. 



SCÈNE I. 

THÊMISTÉE, PAtAMÈDE. 

TIIÉMISTEE. 

JlIé bien l mon fils» le sort cBangera-t-il de face 7 
PoDVODS-Dous espérer de sauver celte place? 
Les guerriers que mon frère amèuc ù son secours 
De DOS longues frayeurs suspciidront-iU le cours?, 

PÂLAMÈDE. 

Madame, il était tems, s'il faut ne vous rien taire, 
Que Thrasille amenât ce renfort salutaire; 
Nous étions sans son aide an comble de nos maux , 
Les Thébains à toute benre avançaient lenrs travaux y 
Et traçaient sans obstacle antour de nos murailles 
L'ordre de leur triompbe et de nos funérailles. 
Ce secours imprévu , qui détruit leurs projets, 
D'une béroïque ardeur anime vos sujets. 
Tous contre l'ennemi demandant à me suivre ,. 
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Soot résolus de vaincre ou de cesser de TÎvre; 
Et bientôt avec moi ces guerrieis généreux 
Délivreront ces murs ou tomberont sous eux. 

TRÉMI8TÊE. 

Que i'aime ce grand cœur ! que cette ardeur guerrière 
Répond au grand dessein qu'a formé votre mère ! 
Et qu'un &ls , dont le bras s'apprête à nous sauver. 
Se rend digne du rang où je vais l'élever! 

PÂLAMioE. 

Quoi! Madame? 

THÉUISTEE. 

Il est tems , quand tout nous favorise , 
Que je fasse éclater cette illustre- entreprise j 
Maïs avant qu'à vos yeux j'expose mon secret , 
Etes-vous bien instruit de tout ce que j'ai fait ? 
Savez-vous par quel sort , d'une race commune , 
Aux suprêmes grandeurs j'élevai ma fortune ? 

PALAMEOE. 

Etant ce que je suis , est-ce à moi d'ignorer 
Ce que tout l'univers fut contraint d'admirer ? 
Je sais que le feu roi, père de la princesse, 
A mon père Glaucus confia sa jeunesse; 
Qu après la mort du roi le superbe Aihamas 
Crut pouvoir d'une fille usurper les états ; 
Que mon père y périt , que vous prîtes les armes , 
^Et que votre grand cœur, secondé par vos charmes , 
Contraignit Athamas, pour régner parmi nous, 
De partager le trône et son lit avec vous ; 
Que sa première épouse ù Tbèbcs onJjliéc, 
Tno, par cet bymen, se vit répudiée : 
Que le bruit de sa mort et celle de son fils 
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Du roi depuis dix ans. agitent les écrits; 

Que cependant Cadmos , pour venger sa Êumlle , 

Et demander raison de la mort de sa fille, 

.Vient d'envoyer ici ses plus vaillans soldats 

Sous le commandement du jeune Âlcidamas 

Qui, gagnant en |rois mois deux sanglantes batailles, 

Béduisait notre espoir à ces seules murailles 

Dont la prise eût rendu son triomphe achevé 

Sans le nombreux secours qui nous est arrivé. 

THÉMlSTéE. 

Je l'avais bien prévu, mou fils, que de ma vie 

•Vous ne saviez encor que la moindre partie. 

On qu'éloignant de vous ce qu'elle a de trop noir, 

Votre amitié feindrait de ne la pas savoir. 

Je ne m'en défends point j do quoi que l'on m'accuse,. 

Un fils en fiit la cause, il en sera l'excuse : 

Et jamais de remords un cœur n'est combattu. 

Quand ses heureux forfaits couronnent la vertu« 

Chargé par lé feu roi du soin de sa famille. 

Arbitre de son trône et du sort de sa fille, 

Votre père conçut le glorieux dessein 

De vous donner un jour sa couronne et sa main; 

Et, dans oe doux espoir vous formant l'un et l'autre, 

J'élevais avec lui son enfance et la vôtre. 

Le jaloux Athamas vint troubler ce bonheur ; 

Toute la Thessalie éprouva sa fureur, 

A votre illustre père il en coûta la. vie ; 

Et moi, pour soutenir sa généreuse envie. 

Et répondre aux desseins qu'il avait fiûts pour vous,. 

De mon persécuteur je me fis un époux. 

Vv là tout fut tranquille y et loip de nos rivages 

l3w 
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De la guerre aussitôt j'écartai les ravages ; 

Mais quel trouble nouveau vint frapper mes esprits F^ 

l^tbamas sur le trône y destine son fils. 

Il veut que Mclicerte épouse la princesse ; 

Je perds <i le flécliir, soins , prières , adresse ^ 

Lorsqu'un bruit imprévu se répand dans sa couf} 

Que sa première épouse a'^ait perdu le four ] 

£t que , sur le récit d'un second bymenée , 

IA.U désespoir Ino s'était abandonnée. 

(Â-tbamas , à l'instant agité de fureur, 

Prend en baine le jour et le trône en horreur ; 

Les plus cruels remords de son cœur se saisirent ^ 

De ses cris redoublés ces voûtes retentirent ; 

Le sommeil pour jamais s'éloigna de ses yeux^ 

•Et toujours accusant les mortels et les Dieux , 

Mlu fond de ce palais sa'trîstesse profonde 

Le rendit invisible aux yeux de tout le monde. 

Que fis-je cependant ? par force ou par amour, 

!J'întéressai pour vous, on bannis de la cour, 

(Tous ceux dont le crédit , le rang ou la noblesse 

(Vous pouvaient disputer l'bymen de la princesse ; 

Et, pour me voir toujours maîtresse de son sort, 

CVe la fis du palais conduire dans ce fort , 

Et ne mis auprès d'elle en ce lieu solitaire 

Qu'une garde fidèle, une esclave étrangère, 

Qui , presque en même tems livrée entre mes mains, 

Crut son sort trop heureux d'entrer dans mes desseiss^ 

Et qu'à servir vos feux f intéressai sans peine, 

Par le flatteur espoir de sortir de sa chaîne. 

Ce ne fut pas assez ; par la mort d'un rival 

U fallait vous lever un obstacle Êital. 

tk ne bal9D£ai poiàu Da jeane Méliceiteî 
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Wonrri chez lesThébains, je résolus la peile, 
Et Licus , plein de zèle et de témérité , 
Partit pour l'iminoler à notre sûreté. 

PALAMÈDE. 

Quoi î c'est vons«, 

TfirÉMlSTÊE. 

Oqî : bientdt toute la Tbessalie 
Du brait de cette mort, par mes soins, fut remplie» 
G^ndant de Licus ys n'appris point son sort \ 
Lieu» ne revint point m'en faire le rapport. 
Kofin , après dix ans j'ai reçu cette lettre, 
Qa'au^ourdhui seulement on vient de me remettre ^ 
Xt qui , bornant le cours d'un espoir décevant , 
M'apprend que Méliceite est encore vivant» 

PALAMÈBE. 

Ah l puàsqn^il' vit encor, j'irai bientôt moi-méine 

M'immolcr ce vival de la grandeur suprême. 

Dès qu'aux pied» de ces mur» nos ennemis vaiocaSr., 

TBÉVISTÉE. 

KoD, ne vous fivrei point i des soins superflus; 
Empêchons seulement que par la renommée 
Cette nouvelfe ici ne soit trop tôt semée*^ 
Et, tandis qu'Athamas se livre à so fureur^ 
Profite»}» pour régner de son heureuse erreur» 
Vé^U. lassé d'un rang dont l'éclat l'embarrasse y 
J'aurais sa le résoudre à vous céder sa place ; 
Hais trop prompt à cakner ses transports furieux , 
Clarigène l'obsècle et le suit en tous lieux. 
Sa vertu dangereuse à mes projets s'oppose ; 
De la garde du nn c'est lui seul qui dispose^ 
lift. daot M palftis phis de pouvoir qut mol. 
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Mais bicDtdt à mon tour j'y donnerai la loi. 
Téméraires , craignez l'éclat de ma vengeance , 
Le secours de mon frère assure ma puissance ', 
Il met et la victoire et le sceptre en mes mains, 
Mon dis va triompher de vous et des Thébaîns. 
Da succès que j'attends je suis persuadée ; 
Vé]h pour ce dessein la princesse est mandée. 
Elle entre. 

SCÈNE II. 

THÊMISTÊE, EURIDICE, INO, PA- 

LÀMÈDE. 

THÉMISTÉE, à Euridice. 

ËSPiN, Madame, il est tems que ces lieux 
Beconnaissent en vous le sang de vos aïeux. 
Tandis que les malheurs attachés à nos aimes', 
Pour vos joues précieux m'ont donné des alannes, 
Craignant que ce palais ne fût pas assez fort, 
Je crus devoir ailleurs con&er votre sort. 
Nos desseins aujourd'hui prennent une autre fâce| 
Six mille combat tans arrivent dans la place. 
Les Thébains â leur tour vont être repoussés ; 
Et mon époux, cédant à mes vœux empressés, 
.Va remettre en vos mains le sceptre de vos pères , 
Dont nous n'avons été que les dépositairçs ; 
Mais l'intérêt public, d'une commune voix,. 
Vous demande un époux pour soutenir vos droitS« 
Parmi tous nos guerriers, de cet honneur insigne, 
Palaraède, Madame, est jugé le plus digne. 
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Jl rbrmeD d'un sujet il faut que je m'abaisse. 

PÀLAMÈDE, 

Oui, Madame, je sais quelle fatalité 
'Jl mis entre iios rangs quelque inégalité. 
Je n'ai point comme vous de naissance royale, 
Je n'ai point pour aieux ni Pélops , ni Tantale ; 
^ais le sang d'un sujet, connu par ses hauts Êiits, 
Vaut bien le sang des rois souillé par des Ibrfisâts. 

SCÈNE IV. I 

EURIDICE, INO. 

EUBIDICE. 

Cléoie , c'est ainsi qu'on croit vaincre ma haine ! 

IBO. 

Dût mon sang assouvir le courroux de la reine , 

7e ne puis m'empêcher d'admirer vos vertus, 

Madame , et de louer vos généreux refus. 

U siçd bien d'^abaisser un sujet téméraire, 

Quand la Grèce a des rois plus dignes de vous plaire. 

Si Mélicerte vit, si les Dieux l'ont sauvé, 

Dins cet heureux espoir il était élevé. 

Je connaissais Ino, sa mère infortunée, 

f^i ne fbnnait des vœux que pour cet byméaée ; 

Et sans le coup fatal qui l'a mise au tombeau , 

Le sort d'aucun mortel n'aurait été si beau. 

EUBIDICE. 

iàh! Cléonc, les Dieux ont pour moi trop de haine. 
C«st peu d'être captive où je dois élre reine, 
C'Mi pm 9M dans ce jour Yoa m'ose ^ncnacec 
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D'un hyraen tyraDnique où l'on vent me forcer , 
A des maux plus cruels ma vie est réservée. 

150. 

Comment ! 

EURIDICE. 

Dans la prison, où je fus élevée, 
Où nul ne m'abordait que mes tyrans et toi , 
Croirais-tu que Tamour eût triomphé de moi?. 

180. 

Ciel ! que vous m'étonnez; et par que! sort, Madame, 
Cet amour que j'ignore a^il surpris votre ame?. 

EUBIDICE. 

Il te souvient du jour où les Thébains vainqueurs 
Parurent nous donner de si tristes frayeurs; 
Quand leur chef, tout-â-coup, suivi de son armée i 
S'avança jusqn'-au fort où j'étais enfennée; 
La garde des dehors fuyant de toutes parts 
Lui permit d'approcher de nos derniers remparts , 
lïous nous vîmes tous deux ; quel trouble fut le oôtn! 
Que ce premier aspect nous surprit l'un et l'autre ! 
Ses yeux étinceiant de l'ardeur du combat, 
■Attachés sur les miens perdirent leur éclat ; 
De ses soldats vainqueurs il suspendit l'audace. 
Qu'en cet état, Cléone, un mortel â de grâce ! 
Et qu'un héros couvert de poussière et de sang. 
Touche aisément le cœdr de celles de mon rang ! 
Le ciel en ce moment, s'il eût voulu me croire , 
Aussi loin que mes voeux eût porté la victoire. 
Mais de quelles frayeurs mes sens furent troublés, 
Quand je vis sur dos murs dos soldats naseoblésî 
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D'une grêle de traits qui vola sur Si^ tète , 

Lui faire abandonoer l'espoir de sa conquête ! 

Ah! de ses ennemis s'il ne fut pas vainqueur, 

Il eut la gloire an moins de l'être de mon cœur ; 

£t, dans ce jour fatal au reste de ma vie, 

'Au défaut de nos murs je me fus asservie. 

)'ens même le plaisir de lire dans ses yeux 

Qu'il ne put sans douleur abandonner ces lieux. 

Pour me voir plus long-tems , sa valeur inquiète, 

Ne fcsaît devant nous qu'une lente retraite ; 

Et parmi les périls qui menaçaient ses jours , 

Il cherchait mes regards qui le suivaient toujours. 

Ah ! j'ose me flatter de la douce pensée 

Que , s'il savait l'hymen dont je suiâ menacée, 

U périrait sans doute , ou bris^ait mes fers. 

Cléone, an nom des Dieux, si mes jours te sont chers, 

iVois s'il n'est point ici quelque sujet fidèle 

Qui voulût de mon sort lui porter la nouvelle. 

l'espère que des cœurs , si long-tems opprimés, 

A la pitié pour moi ne sont pas tous fermés. 

Cherche, presse, promets. Ma dernière espérance 

N'est plus que dans tes soin» et dans ta diligence, 

Pour vivre ou pour céder â mes ennuis mortels; 

Vi , j'attends (on retour aux pieds de nos autels, 

SCÈNE y. 

INO. 

Cesse âe te flatter d'un espoir inutile, 
^on oœar pour te servir nfest point assez tranquille, 
Tracédies. l« l4 
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Malheureuse princesse, et duDS ce triste jour, 

}'ai des soins plus pressans que ceux de ton amour. 

Dans l'étal où je suis, quel parti dois-je prendre? 

Des Dieux ou des mortels, quel secours dois-je auei::&drei| 

A qui me coiifier? que dois-je faire? ô Dieiltl 

D'un monde d'ennemis entourée en ces lieux. 

Dans le trouble mortel dont je suis possédée... 

On ouvre , quelqu'un vient. J'en rappelle l'idée ; 

Cest Clari^ènc. 

SCÈNE yi. 

INO, CLARIGÈNE. 

CLÀRIGÈNE, en entrant. 

Non, n'attendez rien de moi, 
Se ne trahirai point l'intérêt de mon roi, 
f e soufirirais plutôt la mort la plus cruelle. 

IBO. 

C'est lui-même , grand Dieu! Je sais quel est soa zJ^ 

CLARIGÈBE. 

De cet état penchant mon bras sera l'appui. 

IBO. 

Il sort. Qu'attendons-nous ? DécouTrons-ooas & lai. 
Hous sommes seuls, Seigneur, excusez mon audace : 
D'un moment d'entretien puis -je espérer la grâce S 

CLABIGÈNE. 

Oà suii-je ? quel prodige ! et qu'est-ce que je roi! 
Le 6Ue de Cedmos, l'épouse de mon roi! 



ACTE I, SCÈNE VI. iStj 

I no dans ce palais? Ah ! soaflrez... 

150. 

Clarigène , 
-Anêtcz : ces honneurs ne sont dus qu'à la reine, 
^i l'on nous observait dans ce fatal séjour. 
Songez que vos respects me coûteraient le jour. 

CLABIGKVE. 

Sous un habit d*escîave, une reine! Ahî Madame, 
Je ne puis revenir du trouble de mon ame. 
Quel sort en cet état conduit ici vos pas 2 
Que venez-vous chercher ? 

INO. 

Ce que le cherche ? hélas ! 
Sachant que mon époux, malgré sa foi donnée, 
VouLiit former les nœuds d'un second hyméoée, 
Et quil abandonnait, sans espoir de secours, 
Un fils , Tunique fhiit de nos tendres amours ; 
A mon père Cadmus, je remets ce cher gage, 
Et m'eipose sans suite au péril d'un voyage. 
TJn parti d'ennemis, dont les champs sont couverts, 
f.renveloppe , m'arrête et me charge de fers. 
On m'amène eu ces lieux , on me livre à la reine ,* 
Alors pour éviter une raoït trop certaine, 
Je lui cache mon nom , ma naissance , mon sort , 
Auprès de la princesse on me coudait au fort. 
L^, j'ai depuis dix ans, des mortels oubliée, 
Elevé sa jeunesse à mes soins con&éc ; 
Et, quand je m'ottcndais de n'en sortir jamais, 
Pour la première fois j'entre dans ce palais , 
OÙ l'aspect d'un ami que touche ma misère, 
Me flatte que le ciel me sera moins contraire. 
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CLAniGÈ'SE. 

Il le sera, sans doute. Ah î si quelque rapport 
Avait au roi, Madame, annoncé votre sort. 
Que dans celte nouvelle il eût trouvé de cbarmes î 
Qu'il se fût épargne de louimens et de larmes ! 

ISO. 

Dieu! que me dites-vous? le bruit de mon trépas 
A-t-il touché le cœur de l'ingrat Athamas ? 
Que dis-jc ? mon époux m'aimerait"- il encore ? 

clâhigèhe. 

3 'ose dire encor plus, votre époux vous adore. 
Ahl si vous aviez vu ses furieux transports, 
Son adieux désespoir, ses larmes, ses remords; 
Si vous siviez l'hprreur que sa douleur extrême 
Lui donne pour la vie et pour ce diadème , 
Qui lui coûta, dit-il, Tobjet de ses amours; 
Vous ne verriez que trop qu'il vous aime toujours. 

LNO. 

Que )e sens k la fois de douleur et de joie l 
Puisqu'il m'aime toujours, il faut que je le voie,^ 
Faites qu'en ce moment j'embrasse ses genoux , 
Que je puisse à ses pieds... 

CLABIGÈNE. 

Madame, y pensez- vous ? 
Voulez- vous , au pouvoir d'une reine en furie , 
Par trop d'impatience exposer votre vie? 
De la guerre plutôt attendons le succès. 
Ces tentes , ces drapeaux , ces bataillons épais , 
Qui pressent nos remparts, qui ravagent nos plaines, 
Tout ce que vous voyez sont des troupes Thébaines ; 
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Celai qni les commande est un jcane étranger^ 
<^ui , pour chercher la gloire, aflronte le danger.. 
On ignore son rang, son pajs, sa naissance; 
Cependant, quoîqu'à peine il sorte de Tenfancc, 

li surpasse déjà les plus fameux vainqueurs; 

Bc ses ennemis même il sait gagner les cœurs. 

Conome son propre &ls Cadrous le coBÛdère. 

UiO. 

Gadmusl ma» , Clàrigène , il faut ne me rien taire : 
Vons voyez, par mes pleurs , mon trouble et mon espoir j. 
Ge que je crains d'apprendre^ et brûle de savoir. 
Une flatteuse idée â ma tendresse offîntc... 
•Ah ! ce jeune goeiTÎer n'est-il point Mélicerte ? 

clabigère. 
Madame,. ce guerrier se nwnme Alcidamas.. 

lira. 
Et mon fils, que £ij.^Â(2 

OLABI^ÈKE. 

Ne le demandez pas; 

INO. 

Il est mort ^Ghrigène! 

CLABIGÈITT. 

II est vrai qu'on publie 
^œ la main d'un perfide a terminé sa vie. 
Mais le même bonheur qui conserva vos jours,. 
Des siens aussi peut-être a respecté le cours. 
Aocim des prisonniers tombés en ma puissance 
K'a po de son destin me donner connaissance : - 
Jfe précipitez rien, reposez-vous sur moi; 
fi£peDdaDi.moB àmok m'içpelle auprès da roi. 
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Ponr votre intérêt même il Êiat qae je tous quitte ; 
La reine profitant dn trouble cpi l'agitf , 
Vent qu'il cède à son fils le pouvoir souverain. 
Mais je vais, ou périr, ou rompre ce dessein, 

lao. 

A vos soins généreux faites que tout succède , ■ 
Et, s'il est â mes maux quelque espoir de remède, 
Si le sort me réserve un traitement plus doux , 
Mon cœur après les IHeuz ne l'attend que de ron»^ 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

CLARIGÈNE. 

Ijz roî m'attend ; fimt-il basarder de Itd dire 

Qae sa première épouse en ce palais respire 7, 

If on , né révélons point ce secret dangereux , 

Od du moins attendons des instans plos heureux ^ 

Ce prince infortoné poarrait«>iI la défendre , 

%n. moment qae da trône il s'apprête à descendre ?; 

OUdez-^noi , Diem paissans , & l'en dissuader , 

QTandis qae sans tânoins je le pais aborder , 

Gt qa'aTec Palamède ; aux portes de la ville , 

{Tbânistée est allée au-devant de ThiasiUe. 

De ma fidélité , de mes justes avis j 

(Une sauvante mort dût-elle être le prix , 

Seul , à leois attentats , il faut que je m'oppose^ 

De mon roi , malgré loi , je défendrai la cause. 

Ueorenx , si je pouvais , tandis qu'il en est tems , 

ilappeller dans son corar.... Mais c'est lai que j'entead*. 

ODiea! 
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SCÈNE II. 
athamas, clarigène. 

' ATHAMAS. 

Spectbes saoglaos , souffrez que je respire ; 
Sortirez-vous toujours du ténébreux empire ? 
Et ue puis<je obtenir que de vos feux vengeurs 
,Un moment de sommeil suspende les horreurs ? 
Si Téclat des grandeurs , source de ma misère , 
Sunnonta les doux noms et d'époux et de père , 
iVoulez-vous qu'éprouvant un supplie^ infini , 
Criminel une fois , je sois toujours puni ? 
Hé bien ! puisque mes cris , mon dâespoir , mes hmies ». 
Mon cceur livré sans cesse aux pins rudes alarmes , 
Les remords étemels qui troublent ma raison , 
Ne sauraient de mon crime obtenir le pardon , 
Mourons : que le trépas mette fin à ma peine. 
La plus cruelle mort.... Ah ! c'est vous, Clarigène. 

CLABIGtVE. 

>Ah I Seigneur , quel dessein osez- vous concevoir Z* 
•Vous offensez les Dieux par un tel désespoih 
Quoi! le seul souvenir d'Ino, de Mélicerte.... 

m 

ArTHAKAS. 

Bien ne saurait, ami, réparer cette perte. 

D'une épouse et d'un fils j'ai cause les malheors. . 

Us sont morts. 

CLABIOÈBE. 

Ahi cesser de leur donner des- gleuis».. 
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Hét qui sait si le ciel , appui ce l'innocence , 
Wa pas contre le crime embrassiî leur défense ? 
Peut-être votre Ino n'est pas loin de ces lieuj;.: 
Peut-être que ce jour va rofTrir à vos yeux. 
Kt n ^ se peut-il pas , pour sauver Mélicerte 
Des bras des assassins qui conspiraient sa perte, 
Que Cadbnus le cachant , sous un nom supposé , 
Ait répandu les biulu qui nous ont abusé ? 

ATUAMAS. 

Tain espoir , dont m venx que ma douleor se flaue. 

CLABIGÊNE. 

Faut- il sous la douleur qu'un si grand cœur s'abatte ? 

~ ATHAMAS. 

oh ! que mon triste sort est digne de pitié ! 
Devoir, nature, amour, j'ai tout sacrifié; 
Et pour le faux éclat qui sort d'un diadème , 
Aux plaisirs les plus doux j'ai renoncé moi-même. 
Ino signala mieux son courage et sa fui : 
Elle eut bien plu»^ d'amour et de vertu que moi. 
3e me souviens toujours de ce jour d'allégresse , 
Où, dans ces nobles jeux que célèbre la Grèce, 
Elle me préféra, sans sceptre , sans états , 
A vingt rois, mes rivaux, bn\lans pour ses appas. 
Et moi , pour la payer d'une faveur insigne , 
Qui me donnait un bien dont je n'étais pas digne ,. 
Te livre ce que j'aime au sort le plus affreux , 
Et je deviens barbare â qui me fit beureux. 
Ino , quel est le prix que le gardait robn ame ? 
Vn divorce étemel fut le fruit de ta flamme ; 
Et pour un sceptre o^en i mes yeux éblouis^ 
Je conjurai ta rooit et celle de ton fils.. 
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Fatale ambition dont ]q fus la victime I 

A peine eus-je acheté le trône par un crime , 

Que je me vis en proie aux malheurs les plus grands * 

3'éprouvai le destin qu'éprouvent les tyrans. 

Indigne de régner , et digne du tonnerre , 

3e me crus le mépris et l^orreur de ta terre ^ 

}e ne respirai plus qu'un air empoisonne , 

Des douceurs du sommeil je fus abandonné ; 

Je redoutai partout quelque embûche fatale , 

1A.Û milieu des festins j'eus le sort de Tantale , 

Et toujours de frayeur mon esprit éperdu 

Me fit voir sur ma tête un glaive suspendu. 

Ce n'éuiit pas assez. Pour augmenter ma peine , 

Je n'avais près de moi qu'une femme hautaine , 

Dont les crimes, l'orgueil et les emportemens, 

Loin de les soulager, redoublent mes tourmcns. 

Le sceptre que je porte , est pour elle un supplice , 

Elle veut qu'à son fils j'eil fasse un sacrifice. 

Ou , pour me l'arracher , prompts à tout immoler , 

Aux crimes les plus noirs ils sont prêts à voler. 

Cédons : mais en cédant li ce dernier orage , 

Banimons ma vertu , rappelons mon courage. 

Maître encor du bandeau qu'ils veulent m'arraclier 

Moi-même de mon firont je le veux détacher. 

Fesons voir qu'un grand cœur aisément le dédaigne . 

Et sait y renoncer avant qu'on l'y contraigne. 

CLAniGÈSE. 

Qu'entends-je ! quel discours ! un roi si généreux 
Peut-il former , Seigneur , un dessein si lionteux ? 
Quand les Dieux sur un front ont mis une couronne , 
Ce n'est qu'avec le jour qu'il faut qu'on l'abandouDe^ 
Vous-même , envisageant ce grand titre de roi , 
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11 m'en souvient , Seigueur , vous disiez devant moi , 
Qa'eùt-il par cent forËiits attire leur colère , 
Pour s'égaler aux Dieux il n'a qu'un pas à faire ; 
Qa'ao moment que la mort lui vient fermer les yeu$ , 
Son trône est un degré pour l'élever aux cieux ; 
Et qu'une mort si belle est plus digne d'enrie , 
Que le cours inconnu de la plus longue vie. 
Quel changement ! 6 ciel , je ne vous connais plus. 
Ces nobles sentimens ; que sont-ils devenus? 
Qoi vous rend aujourd'hui si contraire à vous-même 7, 
Pourquoi vous dépouiller du sacré diadème ? 
Et quelle crainte enfin , quelle nécessité , 
Peut vous faire descendre U cette indignité ? 
Craignez-vous l'ennemi dont la force épuisée 
Semble ofl&ir à Thrasille une victoire aisée ? 
AYttrYoaS' dans ces murs de secrets ennemis ? 
jQraigaez^vous Thémistée et l'orgueil de son fils?. 
Dé l'avide soldat et d'une cour servile 
Ijaissez-leur acheter le sufTsage inutile ; 
Ce palais est pour vous un asile assuré : 
Da soin de le garder vous m'avez honoré ; 
T<Mis me verrez toujours remplir votre espérance , 
Et mériter l'honneur de votre confiance. 
Ou tenterait en vain de corrompre ma foi ; 
Totre garde, après vous, ne reconnaît que moi. 
Des plus vaillans des Grecs l'élite la compose ; 
Qoe sur eux et sur moi votre esprit se repose» 
Quand )e leur confiai ce séjour écarté , 
Se M négligeai rien pour votre, sûreté. 
VUosi , je yons réponds , quoi qu'on ose entreprendre , 
Qoe TOUS ^urez des bias armés pour vous dé&ndre , 
Mi fgM TOI eDDcmis , «rant Totrç trépas , 
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Ne verront point ici d autre roi qu'âithainas. 

ATHAMAS. 

Ab 1 pour quelques roomens qui me restent à vivre, 
A des péril^ si grands veux-tu <jue je te livre ? 
Un ami si fidèle est si rare à trouver , 
Que j'ai trop d'intérêt de me le conserver. 
Cédons. Ne tentons plus un eflfort inutile ; 
Thémistée a pour elle et Tarmée et la ville : 
Son fils, maître de tout, défendant ces remparts. 
Sur lui , de mes sujets , fixe tons les regards. 
Ici , de souverain , je n'ai qu'une ombre vaine , 
Qu'un pouvoir emprunté que je quitte sans peine ; 
Laisse-moi m 'éloigner de cette t«ste cour , 
£t chercher, dans l'horreur du plus aSireux séjour, 
Quelque lieu favorable â ma douleur extrême , 
Où jusques au tombeau je me cache à moi-même. 

SCÈNE III. 

ATHAMÂS, THÉMISTÉE, GLARIGËNS. 

ATHAMAS. 

Itf ADAME , c'en est fait , puisque je l'ai promis , 
Mon sceptre va passer eux mains de votre fils. 
Dans l'état où du ciel me plonge la colère , 
Il le détiendra mieux que je ne saurais faire. 
Du trône , vous et moi , descendons aujourd'hui i 
Que votre fils l'occupe , et qu'il en soit l'appai. 
Mais d'Euridice enfin , ce trône est l'héritage : 
Vous savez qu'avec elle il fiiut qu'il le partage* 
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(Aaarigène.) 
Et Toos , pour leur bymen qae je veux célébrer, 
Dans le temple prochaia allez tout préparer. 

CLAniGÈlTE. 

Ùossé-je de la reine exciter la colère , 
Je ne pdis m'empêcher.... 

THÉMISTÉE. 

Arrêtez , téméraire ; 
Apprenez qae. les rois Teulent être obéis. 
Et ne hasardez point d'iuatiles avis. 

CLABIGÈNE. 

Madame , ces avis sont assez d'importance , 

Pour forcer mon respect à rompre le silence ; 

Et, puisque de mon roi j'ai l'honneor d'approcher , 

U est de mon devoir de ne loi rien cacher. 

Oui , Seîgnenr,'Toas pouvez , sans quitter la couronne ,^ 

iVoos délivrer des soins que la guerre vous donne : 

XJn roi ,^oar épargner le sang de ses sujets , 

Ne doit point hésiter à rechercher la paix. ^ 

Pour traiter sûrement vous avez un bon gage ; 

Envoyez â Cadmtts , sans tarder davantage , 

Ofl&ez , pour le remettre au rang de vos ami^ , 

Là princesse Euridice à quelqu'un de ses fils ; 

Et l'ai de suis garans , que , par cet hyménêe , 

Vous verrez promptement la guerre terminée. 

Tni^MISTZE. 

Quels conseils un perfide ose donner an roi ! 
Vd. des fils de Cadmus vous donnerait la loi? 
£t vous n'aurez jamais , quelques droits qu'on lui cède , 
Qu'un sujet couronné , Seigneur, dans Palamède ! 
Tjragédi«i. i. l5 
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Je vols ce qui l'engage à vous parler ainsi. 

Sous votre autorité , c'est lui qui règne ici ; 

,Et , pour y maintenir sa puissance odieuse , 

Il veut vous engager dans une paix honteuse. 

Mais enfin de Cadmus vous imaginez-vous 

Par Tofire d'Euridice apaiser le courrout ? 

Je sais mieux ce qu'il faut pour contenter saliaine^ 

Et pour combler aussi l'espoir de Glarigène. 

Le traître , non content de me faire la loi , 

Et de vous inspirer des doutes de ma foi., 

■A répandu partout que ma fureur jalouse 

'A fuit assassiner votre fils , votre épouse. 

Cadmus , par ces faux bru'.ts , enflanuné de courroux^ 

S'est armé contre moi bien plus que contre vous. 

ht mon sang, à sa haine, ofifett en sacrifice , 

Obtiendra mieux la paix qu^ Th jmeu d'Euridice. 

Assurez-la , Seigneur , en me livrant â lui , 

JSe vous obstinez point â me servir d'appui ; 

Croyez , pour éviter les remords de ma perte?. 

Que vous vengez Ino, Cadmus et Mélicerte. 

Par une seule mort contentez leurs désirs : 

Mais de grâce accordez à mes derniers soupirs , 

Qu'à couvert des soupçons que l'on a de sa mère , 

Mon fils n'ait point de part au sort qu'on veut me diic. 

Indigne d'aspirer au pouvoir souverain , 

lyEuridice il refuse et les droits et la main ; 

Ouvrez'lui Seulement les chemins de la Crète , 

OÙ l'attend , chez mon frère , une obscure retraite. 

Alors , pour assurer. le repos de vos jours, 

Des miens , sans murmurer , je finirai le cours. 

ATHAMAS. 

iladame , pour un fils vous prenez trop d'alames. 
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DAt Cadmus m'accabler sous TeâTott de ses armes 
Avant que je succombe il sera couronné. 
Clarigène , suivez l'ordre que j'ai donné. 

CI.A0IGÈ9E. 

Ciel ! 

SCÈNE IV. 

'ATHArBlAS, THÉlOSTÉE, EURIDICE. 

ATHAVAS. 

'Appboches , Madame , il est- teins de vous rendre 
Un bien que jrop long>tems on vous a &it attendre^ 
Pent-toe qu'en un tems où la fureur de Mars 
Nous expose sans cesse â de nouveaux hasards, 
D'an trône chancelant vous feriez peu d'estime ^ 
Mais iy plact avec vous un guerrier magnanime.... 

EUBIDICE. 

Hé ! quel esi œ guerrier dont les brillans exploits.,.. 

ATHAMAS. 

Falamède m*est cher , c'est lui dont j'ai fait choix. 
Puisque les Dieux cruels , par haine ou par vengeance ji 
M'ont enlevé i|ien fils , mon unique espérance. 
Madame , je ne puis vous donner un époux , 
Bfais chéri d'Athamas , ni plus digne de vous. 

EUBIDICE. 

Te ne sais pas , Seigneur, à vous parler sans feindre , 
Si je dois de vos soins me louer ou me plaindre. 
Le sceptre m'appartient , je le sais, mais pourquoi , 
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Quand vous me le rendez , disposez-vous de moi ? 
Quel pouvoir avez-vous sur le cœur d'Ëuridice ?. 
Est-ce ainsi qu'Athamas sait rendre la justice ?. 
Il m'ofiense bien plus , par ce choix étonnant , 
En me rendant mon bien , qu'en me le retenant. 

THÉMISTÉE. 

Quoi l Madame , ce choix vous blesse et vous étonne ! 

EUBIDICE. 

Oui , Madame , à ce prix j'abhorre la couronne. 
Et j'aime mieux eucor la perdre pour jamais , 
Que d'en porter les droits chez un de mes sujets. 

THéMlSTÉE. 

Vous outragez mon fils et ceux qui l'ont fait naître - 
S'il n'est pas roi , Madame , il est digue de l'être ; 
Et , si l'état n'avait des sujets tels que nous , 
Le sceptre qu'on vous rend ne serait point à vous. 

EUBIDICE. 

S'il n'était pas â moi , je ne serais pas reine , 
Et , ne parlerais pas , Madame , en souveraine , 
Mais puisque je le suis , je soutiendrai mes droits , 
Et vous m'obéirez quand je ferai des lois. 

THÉUISTéE. 

Quel orgueil , qael mépris ! 'Mais que veut Clarigène ! 
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SCÈNE y. 

ATBAMAS, THEMISTÉE , EURÏDICE , CLARIGÈNE 

ATHAUA8. 

ÙÉJk dans ce palais quel saje; vous ramène ? 

THÉUISTÉE. 

(àvez-Tons vn mon fils ? pourquoi ne vieDt-il pas ?..». 

CLABiaÈVE. 

Madame , )e Pai vu qui marchait sur mes pas : 
U vient d'un grand combat nous apprendre l'issue. 
iVenillent les justes Dieux que ma peur soit déçue! 
Mais , à l'en crois les cris jusqu'à moi parvenus j^ 
Le secours est défait , et nous sommes vaincus. 
L'ennemi triomphant est maître de la ville : 
Od porte devant lui la tête de Thrasiile. 

TBéHiSTÊE. 

O Dieux! moo frère est mort ! 

ATBAMAS. 

Suspendons nos regrets* 
Le tems presse. 

CLABiatSE. 

Je cours défendre ce palais , 
Et des soldats épars rassembler ce qui reste , 
Pour rendre k nos vainqueurs la victoire funesie. 



i5. 
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SCÈNE yi. 

'ATH4MÂS , THEMISTEE , EUKIDICE , PALAMÈDE. 

TBÉHISTÉE. 

Ces est donc fait , mon fils , et le ciel irrité.... 

PALAMÈDE. 

Tlirasille s'est perdu par sa témérité ; 
Se croyant assez fort pour courir à la gloire , 
Et remporter tout seul Thonnenr de la victoire ,' 
U s'est hâté , sans moi , d'attaquer les Thébains , 
Et j'ai su son trépas plus tôt que ses desseins. 
Mais I comme nos soldats ouioraient une retraite 
Aux restes fngitifs de sa troupe débute , 
Emportés par l'ardeur d'un succès trop heureux î 
Les vainqueurs dans ces murs sont entrés avec eux- 
Attiré par les cris, je coucs en diligence, 
Où cet événement demande ma pvésence ; 
Tout change à mon abord : l'ennemi renversé , 
De ces murs » â son tour , vient d'étrejrepoussé { 
Et , si d'un frère mort vous aimez la vengeance , 
Madame, son vainqueur est en votre puissance.. 
Celui qui de Thrasille a terminé le sort , 
AJcidamas.... 

EUBXDICE. 

O ciel! 

TBiMisriB. 

Allons venger sa mot! , 
7e doit cette victime aux mAnes de mon ficère. 
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athamAs. 
Nodérez.les traiiq)oits d'une aveugle colère ,. 
(A Palamède.) 

Madame. Et tous , marchez au camp des ennemis , 
Pour profiter du trouble ou vous lès avez mis , 
Palamède , achevez, par une prompte ruine ,. 
De mériter le prix que Tamour vous destine. . 

(A Euridice.) 
Ee. ciel , vous lé voyez , seconde nos projets , . 
Vous lui devez le sceptre ainsi qu'à vos sujets : 
Mais quelque droit qu'enfin vous y puissiez prétendre ,^ 
U s'est à vous qu'autant qu'on veut bien vous le rendre. 

SCÈNE vir. 

EUBIDICE.. 

ÇoE ce» vames grandeors^ ont peu d'attraits pour moi ! 

Ciel! que yiens-je d'entendre, et quel est mon efiroi ?.' 

le seul dont j'àttcaidais la fin de ma misère ; 

Que dis- je? des mortels le seul qui peut me plaire,. 

De nos tyrans communs éprouvant les fureurs , 

.Va me livrer bientôt an comble des horreurs. 

iCe héros va périr ! 6 ùiale journée l 

Itfalheurense !. à quels maux me vois-je condamnée V 

Peat-étre a-t-il reçu lés avis dangereux 

C^i devaient l'informer de mon sort rigoureux^ 

Xt a pour m'en garantir , sa valeur téméraire 

lAvra fait plus d'efibrts qu'elle n'en devait faire. 

l^e ciel.... Mais quel espoir i mes yeux vient s'ofifrir.'?: 
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fioïï , il ne mourra point , je puis le secourir. 
•Allons ) quelque malheur que le destin m'apprête | 
D^nne tête si chère écartons la tempête. 
Le péril est pressant , volons à son secours , 
£t conservons sa vie aux dépens de nos jours. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I., 

THÊMISTÉE, INO. 

190. 

Un, Bladame , à vos vœux Eoridice rendue 
Sonnonte enfin l'orgueil qui l'avait prévenue ; 
Sa fierté désormais prompte â s'assujétir 
'A rhymen proposé voudra bien consentir, 
l'ù su la diflpoflff à cette complaisance ; 
^ elle vent nn prix de son obéissance. 

THÊMISTÉE. 

Quel prix demande-t-elle ? et comment en ce jour 
Palamède peut-il lui marquer son amour ?, 

ISO. 

^6 De la vis jamais douter de sa tendresse , 
^dame ; et ce qu'exige aujourd'hui la princesse , 
^pend uniquement de vous et d'Athamas. 

THÉMISTéE. 

Qaoi donc ? 

ISO, 

La liberté du jeune Alcidamas. 
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THEMISTÉE. 

An sort de ce guerrier qael intéiét prend>elle ^ 

uro. 

}e ne sais ! mais tantôt, pleine pour vous de zèle , 
J'ai voulu pénétrer les secrets de son cœur. 

THÉMISTiE. 

Hé bien ! Âlcidamas en est 41 le vaincjnear? 

iwo» 

Non , non , depuis dix ans dans le fort enfermée , 
Elle ne le connaît que par la renommée ; 
Et ce n'est pas marquer de tendresse pour lui , 
Que vouloir épouser Palamède aujourd'hui^ 

Cest trop se déclarer, je perce le mystère.. 
Son oi^cil abattu j réduit h la prière >. 
&ion trouble, son effî'oi, son soudàiii changement ',' 
{Tout , dans Alcidamas , me Mt voir sqq amaot : 
Il mourra^ 

IBO. 

Quoi ! 1-ardeor de venger votre htnu. 

TB£MI«T£E. ^ 

Ton zèle m'est connu-, je ne te veux rien taire. 
Mon frère m'était cher. A venger son malheuc 
te sang et la tendresse excitent ma douleur. 
Mais , contre un ennemi dont la valeur m'outrage , 
De plus fortes raisons animent mon courage. 

IHO« 

Hé ! quel autrç intérêt l 
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TH^MISTÉE. 

Le fidèle Liciis , 
ease échappé des prisons de Cadmas , 
'augmenter en moi le désir de sa perte , 
i Âlcidamas m'a fait Toir Méliceite. 

IHO. 

te! 

THémsTii.. 

Crois-tu qu'instruite de son sort , 
eur d'un instant eût difiëré sa mort , 
>i qui me sait terrible en ma colère', 
aiot que je Timmole aux mânes de mon frère , 
lU mépris des lois que la gloire et llionneur • 
enr des vaincus imposent an vainqueur , 
me livre trop aux transports de ma haine , 
m de le garder n'eût chargé CUrigène ? 

180. 

quel est son sort ? 

TBÉMISTÉI. 

Non, il ne le sait pas. 
•eun en lui ne voit qu'Alcîdamas : 
, moi , qui le connais , dans ma fureur extrême, 
percer soo sem dans les bras du roi même. 

■1I0« 

(s Dieux! 

A quelque prix que tombe sa fierté , 
eomme Enridice aura sa liberté. 

ISO. 

vécipitex point le moment de sa peitfe , 
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Madame , et cachez bien le nom de Mélicerte. 
Mais surtout empêchez qu'il soît connu du roi. 

THÉMISTÉE. 

11 Fest de Licus seul , de ta reine et de toi. 
Je te dirai bien plus , tout flatte ma vengeance , 
Lui-même de son sort n'a nulle connaissance : 
11 ignore son rang , ses parens , ses aïeux ; 
Cadmus , en l'envoyant commander en ces lieux , 
Pour le mieux engager â combattre son père, 
iVoulut que de son sort on lui fit un mystère. 
Ainsi dans son erreur , languissant , endormi , 
Il ignore à quel point il est mon ennemi ; 
Et , ne redoutant rien du transport qui m'anime , 
U né prendra nul soin d'écarter ma victime. 

IBO. 

Modérez donc l'excès de vos ressentimens , 
Ou du moins cachez en les trop v\ù mouvemens. 
Sans trop examiner quel motif l'intéresse , 
Feignez de consentir aux vœux de la princesse. 
Et , quand par son hymen sur le trône affermi , 
Votre fils régnera , perdez votre ennemi. 
Elle vient , je la vois. 

THÉMISTÉE. 

Seconde-moi, Cléone: 
le loimi les conseils que ton zèle me donne. 
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SCÈNE II. 

THÊMISTÉE, EURIDICE, INO. 

THÉMISTÉE. 

EsT-iL bien vrai, Madame ? En faveur de mon fils , 
Quels Êivorables dieux ont vaincu vos mépris ? 
le n'osais espérer , quand tout m'est si contraire , 
Qu'un jour £ital marqué par la mort de mon frère 
Dût de votre fierté marquer aussi la fin , 
Et faire à Palamède un plus heureux destin. 
Sans pénétrer pourquoi , d'une jeune princesse 
Pour le chef des Thébains la pitié s'intéresse , 
Madame , j'obtiendrai sa liberté du roi , 
(Au moment que mon fils recevra votre fi>i. 

SCÈNE III. 

EURIDICE, INO. 

ivo. 

'A TOf désirs ainsi , Madame tout succède ; 
lÀIcidamas vivra ; l'hymen de Palamède 
-Apurera des jours qui vous sont précieux. 

EUniDlCE. 

Qu'entends-je? mdbeDfeose! et qn'ai-je fiiit? grands Dieni* 

i«o. 
.Vont avex assuré la liberté , h vie 

Tragédiai* i, B^ 
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D'an héros, d'un amaDt. 

EUniDICE. 

Tu m'as trop- bien servie, 
[Àh ! Cléonc I à quel prU sauvé-je Alcidamas ? 

■xao. 
(Vous Tavez souhaité. 

EtrniDicE. 
Je ne m'en plaindrai pas. 
Je saurai consianunent remplir ma destinée. 
Mais si je dois subir ce funeste hyménée , 
Si pour m'en garantir il n'est point de secours , 
Ce jour Êital sera le dernier de mes jours. 

INO. 

Cachez ces sentimens, songez â les contraindre. 

La reine feint, Madame, et comme elle il faut feiodr» ? 

Slle enferme en son sein le plus cruel transport ] 

Et du chef des Thébains elle a juré la mort. 

SUniDICE. 

Grand Dieu ! 

XRO. 

Pour empêcher que sa colère éclate , 
Hé la détrompez pas de l'erreur qui la flatte ; 
Il ne ùtui que du tems pour rompre ses desseins. 
Un intérêt pressant m'attache â vos destins. 
De puissantes raisons me forcent de me taire ; 
lï'approfondfssez point t^ important mystère : 
Le ciel, dans mes projets, ne me trahira pas, 
Madame, et je réponds des jours d'Alçidamas.] 
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SCÈNE IV. 

EURIDICE. 

4 

Qd'esteiïds-ïe î en ses discours qoel espoir puis^je prendre? 

Des efibrtô d'aoe esclave â quoi dois-je m'attendrc ? 

Son zèle m'est connu ;. mais d'un cœur vertueux 

Le zèle, san& pouvoir, devient infructueux. 

Infortuoé héros , du malheur qui t'accahie y 

3e suis peut-être, hélas! la cause déplorable; 

Peut-être Tintérét que je prends à ton sort , 

"Hâte le coup fatal qui te donne la mort. 

■A quels tonimehs afiîeax cette cnûnte me livre ! 

Ah ! s'il meurt , avec lui je cesserai de vivre.. 

On vient ; quel trouble, ô. ciel ! est-ce lui que je voî?. 

Fuyons. Quel dieu puissant me reden; malgré moi ! 

SCÈNE Y. 

MÉLICERTE, ErRIDICE. 

UlSLlCEIiTE. 

Madame, le destin qui trahit mon courage, 
£d m'oflxant à.vos yeux , répare son outrage. 
J'avais lieu d'espérer que , forçant vos remparts , 
Je pourrais en vainqueur mériter vos regards ; 
Mais puisqu'un autre sort m'accorde cette gloire , 
Ma défaite à ce prix vaut bien une victoire. 
H est >Tai toutefois que l'état où je suis , 
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Mél« quelque amotame au bien dont je jonis. 

Cadmas , en m'envoyant commander son armée , 

M^apprit que dans le fort vous étiez renfermée ] 

Que d'une reine injnsie uo ordre injurieux 

Vous destinait au joug d*un hymen odieux ; 

Et , qu'à ses dures lois sans secours asservie , 

Un refus mettait même en péril votre vie. 

Il me recomnunda de veiller sur vos jours. 

Inspiré par le ciel plus que par ses discours , 

Pour TOUS , plus que pour moi , je courais à la gloire;^ 

Pour votre liberté je cherchais la victoire. 

Je me suis cru tantôt au comble du bonlK»r ; 

Mais le sort inconstant , démentant sa Êivenr , 

D'un succès apparent n'a flatté mon audace , 

Que pour mieux ra'accabler du poids de ma disgrâce. 

Trop heureux, malgré lui , si tombé sous ses coups, 

N'ayant pu vous sauver , j'avais péri pour vous. 

EURIDICE. 

Je l'avais bien prévu , que dans cette journée 
J'étais de vos malheurs la cause infortunée. 
Depub le jour fatal , que parmi les hasards 
Je vous vis avancer aux pieds de nos remparts , 
J'ai cru que vos regards avaient voulu m'însuu're 
Des ordres que Cadmus avait su vous prescrire. 
Et dans mes yeux , Seigneur, les vôtres ont pu voir 
Que mon coecur se flattait de cet heureux espoir. 
Vabs projets! à quels maux me vois-je condamnée! 
J'empoisonne le cours de votre destinée. 
Le zèle qui vous fit voler à mon secoun , 
Dans un aflreux péril précipite vos jours , 
Et d'une main barbare accoutcunée au crime 
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ti4ke qu'au jourd'bui vous serez la victime; 
e n'ai-je point tenté poar vous en garantir ? 
l'hymen de son fils j'ai voulu consentir : 
is, quand pat cet eSbrt j'ai cru briser vos chaînes ^ 
i a cru me tromper par des promesses vaines, 
projets pénétré» me font frémir d'horreur ; 
^'ai que suspendu le cours de sa fureur, 
l'on ne doit, Seigneur, prolonger votre vie,. 
' jusqu'après l'hymen qui flatte son envie. 
père toutefois , par mes retardcmens , 
votre liberté ménager les momcns , 
îcpier votre fuite , et chercher quelque voie..^ 

MÉLICEnTE. 

de tant de bontés que faut-il que je croie? 
i itélange confus de plaisir et d'horreur 
bante en même tems et déchire mon cœur ? 
&tx qa'au plaisir seui tout mon cœur s'abandonne.^ 
Coups les plus cruels n'ont plus rien qui m'étonne ;: 
TOît des sentîmens que vous avez pour moi , 
mistée en fureur me cause peu d'cfli-oi : 
e ÊitiU bymen on l'on veut vous contraindre^ 

l'unique péril qui pour moi soit à craindre, 
s la Êiyenr des Dieàx, plutôt que leur courroux,. 
^ vous e& garantir m'a conduit près de vous. 
^ même un guerrier préposé pour ma garde , 
ami généreux , me plaint et me- regarde : 
*î quelque assassin conspirait mon trépas, 
^<xm que soB^conr^ne me manquerait. pas.. 
•i , sans n'éloigner , je sais sikr de la vie ; 
» s'il est lésela qa'elte me soit ravie, 
■ifte BÙeia près de voaS|. ^e loin de vsos reganb' 

s6( 
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(Combattre ici ponr voas, qu'aux pieds de ces rempart 
Par des secours plus prompts, h mon deiitoir fidèle, 
Je saurai vous donner des preuves de mon. zèle,. 
Kt vous faire avouer que pour vous, dans mon cœur^ 
Ce zt;le est au-dessus de la plus forte, ardeur., 

" EUBIDtCE. 

Je ne vous presse plus de songer à la fuit&, 
Et dans Tétat funeste où le sort m'a réduite , 
Sans autre appui que vous contre mes ennemis, 
Nous combattrons ensemble et la mère et le (ils. 
Vos troupes que je vois autour de cette place , 
Kt surtout votre cœur plus grand que sa disgràte. 
Ont de quoi relever mon espoir abattu. 
Les Dieux seront pour nous, s'ils aiment la. vertu; 
Je vous crois seul par eux choisi pour me défendre., 

MÉLICERTE. 

£h ! de mon secours seul que pouvez- vous attendre? 
Je suis un étranger, sans parens, sans amis. 
Qu'au pouvoir de Cadmus le hasard a remis ^ 
Et qui jusqu'^ ce jour n'a jamais pu. conn^itr» 
Vi quel est son pays, ni quel sang Ta fait naître. 
Cependant de l'orgueil le fimeste poison ) 
A tellement séduit et troublé ma raison, 
Qu'enivre du succès de mes premières aimes , 
Dès l'instant que mes yeux virent briller vos charmeSy. 
Mon cœur (m assez vain pour vous> considérer 
Comme un prix où sans crainte il pouvait aspirera- 
lit jusqu'à ce moment mon eneup m'a fait croire, 
Qu'un jour par mes exploits j'obtiendrais cette gloire^ 
Cadmus semblait lui-même enhardir mes projets; 
Mais ils sont anjoqiod'ba) confondu? ponr iaïqaîs....^ . 
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Taiocu, chargé de fers, m'est-U permis d'attendre 
Ce que même en yaioqaear je n'eusse osé prétendre?. 

EURIDI.CE. 

Ciel! 

MitlCEBTE. 

Ne rougissez point d'un téméraire aveu ; 
Votre vengeance est suce, elle tardera .peu. 
De mon sort quel qu-il soit déplorable victime, 
le ne puis éviter la peine de mou crime , 
Pùisqu'enfiu si je vis , votre juste fierté 
Saura trop me punir de ma témérité. 
£t que , sans vous servir, s'il faut que je périsse, 
*Peut-ii être ^pur moi de plus cruel supplice ^ 
J'espère cependant qu'au bruit de mon trépas, 
Cadmus pour vous, Madame , armera d'autres bras. 
Et que , d'un de ses fils , ardent à vous défendre , 
Vous recevrez les soinS" que je n'ai pu vous rendre. 

EUBIDICE. 

Kon, Seigneur, votre sort réglera mon destin : 
£» si vous périssez , mon trépas est^certam. 

SCÈNE VI. 

INO, MÉLICERTE, EURIDICE, CLARIOÈNE. 

Clllft, à £uricUce« 
Quoi! Madame, est-ce, ainsi qu'oubliant ma. promesse, 
Vqps croyez les conseils d'une indigne faiblesse? 
liôin de me seconder, quand je fais tout pour vous, 
9e TQ8 petsécoteurs Y.oa9 serviez le coorrqux! ; 
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1^ (AMëUcerte.) 

Seigneur, De craignez pins one reine barbare , 

7e viens vous arracher au sort qu'on tous prépare. 

MELICEIiTE. 

'A ce noble maintien, à cette majesté , 

Qui semble m'annoncer une divinité , 

7e sens des mouvemens de respect, de tendresse ; 

Comme un arrêt des Dieux, je crois votre promesse. 

'Mais, Madame, conmient, par quel heureux secours^ 

Pourrez-vous conserver mes déplorables jours 7, 

ISO. 

7'en réponds, il ne faut que vous faire connaître 
Qui vous êtes, Seigneur, et quel snng vous fit naître^ 
Pour vous faire^un rempart contre vos ennemis, 
Il faut apprendre au roi que vous êtes son fils. 



.1 

'^ EUniDICE. 



Dieux ! qu'est-ce que f entends? 

MÉLICEBTE. 

Que dites-vous, BladiESi' 

IBO. 

Vous fàtes mis an jour par sa première femme ; 
Mélicerte est le nom que l'on vous a donné -^ 
7'ai de quoi le prouver. 

MÉLICEBTE. 

Que je suis étonné l 
Moi, Mélicerte? moi? croiitii-je ce prodige?, 
O vous, qui m'annoncez ce bonheur.... mais qaa dis-^tt 
Ce secret révélé changera-t-il mon sort? 
Si je suis fils du roi, je médte W moicU 



I 
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UoQ sacrilège bras, armé contre mon père... 
'^l s'il a pu proscrire et le fils cl la mère, 
Pour ce fils innocent, lui qui fut si cruel, 
tie deviendra-t-il moins pour un (ils criminel 2 

IH o , lui montrant Clarigènc. 

S^gneur, attendez tout d'un ami secourable, 
Qui me promet pour vous im sort plus favorable. 

MéLICEBTE. 

Je fonde sur ses soins mon plus solide espoir. 

CLABIGiNE. 

Et moi , de le remplir je fais tout mon devoir. 

ISO. 

rhémistée est au temple , où lo ciel qui la trompe , 
Paît que de voire hymen elle ordonne la pompe. 

EUniDlCE. 

'Qsies dieux î 

ISO. 

Elle croit que S021 Gis dès demain 7 
'-e diadème au front recevra votre main : 
^^ le bandeau royal , sans une grande fête , 
^^^c assez d'éclat n'ornerait pas sa tête. 
Prenez, pour voir le roi, ce favorable instant, 

*^^anie , portez-lui cet écrit important ; 

^'est du sort de son fils une preuve certaine; 

^Ifet , et prévenez le retour de la reiuc, 

EUItlOlCE. 

Et pourquoi de ces soins vous re[x>ser sur moi ? 
Pourquoi ne pas vous-même aller parler au rc^ , 
Cléone? 
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Âh ! cachez-]ai d'où vous vient ce cher gage ; 
Votre întéiêt , celui de ce héros m'engage 
A ne hasarder pas de paraître à ses yeox , 
Que lorsqu'il sera seul le maître dans ces lieux : 
Souflrez que jusques-lâ ma timide prudence 
De la reine avec art garde la confiance : 
Que Clarigène même, en détournant ses coups, 
Ne paraisse point trop s'inléresser pour vous. 
Tout le succès dépend d'une sage conduite , 
Madame, et nous pourrons, plus hardis- dans la suite .^ 
'Affranchis à la fois de crainte et de danger. 
Accabler l'ennemi qu'il nous faut ménager. 

EUItIDICE. 

J'accepte avec plaisir ce présage , Cléonc , 

Et mon cœur îx vos soins tout entier s'abandonne. 

Prince , le ciel pour nous semble se déclarer. 

MÉLICEUTE. 

Du cours de ses bontés j'ose tout espérer. 
Si , sans avoir connu mon nom ni ma naissance , 
Mon cœur brûla pour vous d'iia feu qui vous oflens 
Dans ce moment , Madame , il doit m'étre bien doua 
D'être un peu moins coupable et plus digne do von.* 

INO. 

Ne l'abandonnez pas , généreux Clarigène ,[ 
Et défendez ses jours des fureurs de la reine. 

CLÂBIGENE. 

Madame , si mon bras n'en peut être l'appui , 
Je vous réponds du moins de mourir avec lui. 

win ou TnoisiÈacE acte^ 
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SCÈNE 'I. 

ATHAMAS, CLARIGÈNE. 

ÂTBAMAS. 

^uoi: la reine oublisuat et mon rang et ma gloire, 

Oserait abuser des droits, de la victoire ? 

Du pouvoir souverain si je m'étais démis, 

Avec impunité tout lui serait permis; 

Mais je ne puis soufirir qu'en ma présence même , 

Le front encor orné du sacré diadème, > 

Pour perdre un malheureux que le sort m'a livré » 

On viole un devoir qui fut toujours sacré. 

€^est à vous, Clarigène, à qui je le confie. 

Ainâ que de mes jours, prenez soin de sa vie. 

Dites-lui qu^ibamas, quoi qu'on ose attçnter, 

DéCouroefa les coqps qu'on voudra lui porter, 

Et qu'en lui , dans les Ssrs, ma pitié génâ:eus« 

Bcifpectora toujours la vertu malheureuse, 

'CLÂBI&ÈVE. 

Ah! je vous reconnais â ce noble dessein 
"Que les dieux apaisés -ont mis dans votre sein. 
Psar eux en ce moment votre ame est in^irée. 
!^iix conseils d'une femme elle n'est phu livrée ; 
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Et, sous de noirs chagrins trop long-teins abûUa, 
Seigneur, vous reprenez toute votre vertu. 

ÀTHÂHA8. 

Pt 'impute ces eÔets , 6 mon cher Clarigène, 

Qu'à Tespoir de toucher à la fin de ma peine. 

Ou plutôt rends-en grâce aux charmes tout-puissaos 

Que là vapeur d'un songe a produit sur mes sens. 

'Accablé des travaux , des soins et des alarmes 

Qu'ajoutait à mes maux le tumulte des armes, 

TaDiôt en te quittant , au fond de ce palais , 

D'un sommeil assez doux j'ai senti les attraits. 

Soudain à mes regards , Ino s'est présentée , 

Non plus comme autrefois une ombre ensanglantée, 

Qui, toujours en fmeur à mes yeux alarmés, 

Présentait d'Âleclon les flambeaux allumés. 

Je ne la vis jamais si charmante et si belle : 

Elle avait tout l'éclat que j'admirais en elle , 

Quand l'amour qui voulait me ranger sous ses IoiS| 

L'ofliit à mes regards pour la première fois. 

Sur son front dont l'aspect a dissipé ma crainte , 

Avec la majesté, l'allégresse était peinte. 

J'ai voulu l'aborder, elle m'a prévenu. 

Et tenant d'une main ce guerrier inconnu , 

Dont j'apprends que la reine a conspiré la perte. 

De l'autre me montrant notre Els Mélicerte : 

u Apprends, cher Athamas, que nos maux Tont finir* * 

Dit-elle, « et que ce jour nous va tous réunir. » 

A. CCS mots elle fuit, et dans l'ombre éternelle. 

Mon songe et mon sommeil sont rentrés avec elle. 

Mais , ô nouveau prodige I k peine mon réveil 

pégageait mes esprits des vapeurs du sommeil, 
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J'entends la même yoîz. Ce n'est plus un mensonge 
Causé par le basard ^ et formé par- an songe : 
Cest Ino qai parlait dans cet apppartemeut. 
l'y mis vite accoom , j'ai cherché vainement : 
Je n'ai rien déconvert. Maïs cette voix aimée 
Dans le fond de mon coeur est si bien imprimée , 
■Que tonte ma raison ne peut me garantir 
Des troupciises douceurs qu'elle me ù\t sentir. 

CLABIGÈNE. 

^S^écez tout des iMenx dont les bontés vous flattent. 
Cest dans^les plus grands maux que leurs faveurs éclatent* 
Quand leur voix aux mortels veut se communiquer, 

Tar les songes souvent ils daignent s'expliquer ; 
Et l'on sait mieux ainsi leurs volohiés secrètes 
Qoe par for^jane obscur des autres interprètes. 

ATH^MAS. 

Odî, cet avis des Dieux m'apprend leurs volontés, 
£t ce songe pour moi n'a point d'obscurités. 
Oui, c'est f ombre d'ino, dans ce palais errante, 
3V)iir un injuste époux méms aux enfers constante , 
Qtai de mon- i^rt crael vient calmer les hotTcurs , 
Et m'annoncer la mort pour -un de mes malheurs. 

'Cbère ombre , avec plaisir j'accepte ce pprésagç , 

l^t sftr de te rejoindre au ténébreux rivage , 

l'attends avec transport le moment souhaité 

'I^*y voir aussi le fils que j'ai tant regretté»; 

^«aaie le ciel qu'ainsi ce ^r nous réunisse ! 

CLABiOÈVE. 

plus'benceux espQi|',....|iIai9 je vois Euridice. 
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SCÈNE II. 

ATHÂMAS, EIJRIDIGE, CLARIGÈNE. 

AJTHAMAS. 

Je sais quel soin veis raoi vous fait poster -vos pas. 
(Vous vous intéressez au sort d'Alcidamas ; 
Et je veux vous doouer une preuve certaine 
Que je n'ai pobt de prt aux fureurs de la reine. 

EUniDICE. 

C'est assez â mes yeux , même â tout l'avemr , 
Vous en justifier, que de les prévenir. 
Un secret important que je dois vous apprendre , 
Auprès de vous , Seigneur , m'oblige de me rendre. 

ATHÂMAS. 

Hé ! quel est oe secret ? 

EvniDiCE. 
Votre fils voit le jour, 

ATIIAMA«. 

Méllceite , Madame ! 

EUBIDICE. 

il est dans votre cour. 

ATUAHAS. 

Dans ma cour ! lui ! qu'eutends~je ? ah ! Dieux ! 

eubi&ige; 

Pac Tbemiitèel 
iustmite de sou sort ] sa perte est concertée. 
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ATHAMAg. 

ciel ! £us-inoi connaitre et défendre mou fils. 

EUBIBÏCE. 

Cesi votre prisennier, le chef des ennemis. 

ATHAMAS. 

Qnel trouble , quelle horreur s'empare de mon ame ! 
Le chef des ennemis ! On vous trompe , Madame ^ 
Mon fils contre son père aurait voulu alarmer ! 
le ne le croirai point. 

EDRiniCE. 

Pour vous le confirmée y 
Lisez» 

ATHAMAS» 

'A mes regards quel objet se présente? 
Est-ce une illusion dont le charme m'enchante .? 
Dlno , dans cet écrit je reconnais la main. 
Pleurs qui couvrez mes yeux d'un nuage soudain ,. 
Modérez ces transports de douleur et de joie. 
N'efiacez point ces traits , souffî'ez^ que je les voie. 

( Il lit. ), 
« N*es-tu pas satisfait , impitoyable époux , 

» Des maux que m'a faits ion courroux , 

» Sans ajouter à ma misère 
» L'horreur de voir mon fils prisonnier dans ta couc, 

» Perdre encor la clarté du jour 

î) Par la cruauté de son père ? » 
VUi ! c'est mon fils , c'est lui que Ton vent immoler 1 
Clarigène, courez, qu'il vienne me parler, 
Et pour se garantir d'une main meurtrière , 
Qu'il cherche son salul dans les bras de son pècc 
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Comment , ponr ni'éclairdr du destin de mon fils , 

Ce gage dans vos moins art-il éné remis^?^ 

Madame , et qni pour lui en ces Ueax s'intéresse ?, 

Quel favorable dieu le rend à^n» tendresse? 

Les traits de ce billet par loo sont tracés ; 

Elle respire encor , mes vœux sont exaacés. 

Mais cette lettre enEa jnsqu'â Vous piarvectie', 

Dites, par qui? comment? quand vous l'a-t-on rendoer 
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Ne me demandez point dW viennent ces avis ^ 

Mais , sans les pénétrer , secourez votre (ils : 

Ne vous obstinez point k percer un mystère , 

Qu'à son bonheur , au vôtre on juge nécessaire. 

Et dans ces lieux , Seigneur , soyez sûr qu'aujourd'hui 

D'antres que vous encor s'intéressent pouc lui. 

SCÈNE III. 

ÂTHAMAS. 

Sahs doute , c'est luo ; cette épouse fidèle 

S'échappe en ma feveur de la nuit étemelle. 

Ou, si des sombres bords il n'est point de retour, 

Ino , ma clière Ino n'a point perdu le jour. 

Que dis-jc ? dans ces lieux qui peut l'avoir condiitte Z 

Du séjour qu'elle y fait, la reine est-elle iustmile? 

Ose-t-elle afiroutcr ses plus Bers ennemis , 

Pour revoir son époux , ou pour sauver son fils ? 

Ah ! si pourtant Ino dans cette cour respire , 

Que craint-elle? pourquoi tarder à m'en instruire? 

Mais plutôt ) juste ciel ! que n'y craint-elle pas Z 
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Tbëfflistée et son fils. JlaUieurcax prince, bélas ! 
Croift-tn régner eacore? Une femme inbmnaine 
Se sert de son poavoir pour assonvir sa haine. ' 
Son ordre , son nom seul peut ici pins qne toi» 
Que ces tristes penscrs me remplissent d'eflroi ! 
Hé ! comment A mon fils cette fnneste ville , 
Et même mon palais servirait-il d'asile ? 
Qnelqu'on vient. Ce cher fils va paraître k mes jeax. 
Ah ! tout mon sang s'émeut. Il est près de ces lieux. 
C'est loi. N'en doutons point. 

SCÈNE IV. 

iraAMAS, MéLICERTE.CLÂRIGÈNb. 

MiLlCEBTE. 

AnoÊToifs, Clarigène, 
Je tremble, et tout mon corps ne se soutient qu'à peine. 

ATBAMAS. 

Quels don ravissenens saisissent mes esprits 7. 
Approche , Mélicecte. 

M^tlCEItTC. 

Ahl Seigueui*. 

ATBAMAS. 

Ah ! mon fils , 
Qa'oflrir aux Dieux pour prix d'une tête si chère ? 

MiLlCEBTE. 

Qqe ne lenr dois-je p<nnt de me montrer mon père? 
O nom pour moi bieo dioux , qne ma timide voix 
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Apprend à praooacer poor k p c MiMui. fcb! 
Eu oi'ol&aDt à Tos rtaa. , cette Tois intgdite 
Eiprne feihtrmrnt k tU B S|imi qui wîtçim^ 

▲TBAMAS. 

Mon fils y d'un si doox nom coone tous pénâré ^ 
r^ndhim de fois en Tain je favais prolm ? 
HeoRox de retrooTer l'objet d'an nom si tendre , 
Et Mafe e m eux pooitant d'aToir à le défendre 
Des coups de Thàoùstée et de ceux de son filsl 
Ce sont ici poor noos de cmels ennemis,. 
Tout cède & leor puissance ; et la mienne est lédoite 
A ne pooToir sanver tos joars qoe par la fojte. 
Cédons peor <péape trms. Par de secrett 
Que cet ami toos goide an camp de vos 11 
Pir TOtre prompt retoor ranrmez leor audace, 
Et dès le moment même attaquez cette place. 
Mes gsurdes qoi bientôt Tont marcber sor vos pas. 
Prendront soin que ces mms ne voos résistent pal. 
Mais . parmi toos ces soins , si voos aimez on père i 
Mon bis , infixmez-voQS du sort de voire mère : 
Paissiez-voQS dans ces mnrs, trionq)hant, glorieoxi 
Voos remontrer bientôt avec elle à mes yeax ! 
Eloignez-vous. Variez. Soivez-le , Clarigène. 

SCÈNE V. 

MÉLICERTE, CLÂRIGÈNE. 

MÏLICEBTE. 

Ode le tronble dn roi m'inquiète et me g^?. 
Fatit-il jouir si pea de ses embrassemens 1 
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CLABIciSE. 

H e perdons point , Seigneur , de précieux momeiis ;. 
Bâtons-nous. 

HÉLICEOrE. 

Hé ! comment se pent-ih qu'il espère 
Qu'en ces Keux avec moi je lui niontre ma mère Z 
Ignore-t-il> encor qu'elle a perdu le jour t 
Hélas! 

CLiWBIGER-E. 

Toujours l'objet de son plus tendre amour,. 
SeigD^ur^ Ino , sans cesse occupe sa pensée. 
Mais enfin votre vie en ces lieux menacée 
Ne vous y permet .pas un plus long entretien. 
Tenez , fuyons. 

MELICEIITE. 

Ami , si par vorre moyen ,!* 
le pouvais revoir..,. Ciel ! qgue mon ame est émue ! 

eLARIGiSE. 

Où s'adressent vos pas ? que cherche votre vue Z 
De ce palais, Seigneur, bâtons-nous de sortir. 

MÉLlCEnXE. 

Sofas elle , je ne puis me résoudre à partir., 
le veux la voir. 

CLARIGÈK.E.. 

H«f. quoi? faut-iV(^e la princesse.... 

MÉLICEBTE. 

Non , des transports plus vifs que ceux de la tendresse- ,, 
Dans le fond de mon cœur régnent en ce moment^ 
Je n'eu puis démêler le confus mouvement 
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Une invisible main dans ce palais m'arrête,... 
Quelque péril affirenx qui menace ma tête, 
CbercLons-la. 

Qui , Seigneur ? 

MÉLICEDTE. 

Celle quld les Dieux, 
Sous un babit d'esclave , ont montrée i mes yeux. 

CLAniOÈHE. 

Ces mêmes dieux prendront le soin de la défendre, 
Vous vous perdez , Seigneur , partons sans plus attmdit, 

HÉLICEBTE. 

Ses jours sont en péril , {e ne pois l'oublier ; 
Clarigène, à ma fuite il faut l'associer. 
Mes ennemis confus d'avoir manqué leur cn'me , 
Au défaut de mon saug la prendraient pour victime. 

CLABIGÈEE. 

Bassnrez-vous , Seigneur , ce qu'elle a ûiit pour vous, 
N'est connu que des Dieux, d'Euridice, et de nous. 

M^LICEIITE. 

On penl la soupçonner , et quoi qu'il en arrive , 
Dans le camp des Tliébains je veux qu'elle me suive ; 
Ami , faites cesser mon trouble et mon effroi , 
Cbercliez-la promptem^t , qu'elle parte avec moi. 
Je ne m'éloigne point que ma reconnaissance.... 
Mes vœux sont satisfaits, je la vois qui s'avance. 
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SCÈNE .VI. 

INO, MÉLICERTE, CLARIGÉNE. 

MÉLIGEBTEv 

Radaiie , je dois toM à vos soins géocrenx. 

Ils ont sauvé les joore d'au prince malfaeureoz ; 

En Tons garantissant des périls que j'évite , 

Envers les Dieux et vous soufllvi ^uo je m'ÏMqiiiUt^ 

T^attirerais sur moi le céleste courroux , 

Si je ne partageais nia fortune avec vous ; 

Hâtons-nous , dans mon camp évitons la tempête. 

190. 

9cu»i! Seigliear., se pent-il'qoec^ soîn vrm$ tmèuî 
BI^ £iut-il qu'une esclave,. en retardant ^os pas » 
3QS expose au péril d'an funeste trépas ? 

méliceute. 
se esclave !' Ah ! vos fers , si j'en crois l'apparence , 
xit Touvrage du sort , et non de la naissance : 
*Ta cet indigne li«bit qui vous cadie â mes yeux » 
âfie Paugostc sang ou des rois , ou des Dieux. 
' oe demande po'uit, de peur de vous déplaire, 

savoir un secret que vous rae voulez taire. 
Â-dez-moi ^ulement , Madame , à pénétrer 
u qnel charme séduit le roi peut espérer 
*^tre éclairci par moi du destin de ma roère^ 
^H> voit-elle encor le jour qui nous éclaire ? 
^Qor appiendre son sort , tout semble m'annoncer 
5}^'à Dol autre que vous je ne dois m'adressec > 
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Et puisqne vous savez le sang qai m'a fait naître ^ 
Je n'en saurais doater, vous devez la connaître. 

ma. 
Oui , Seigneur , il est vrai : tremblante pour vos .jours , 
fYesi elle , qui pour vous , fait agir mon secours. 
C'est elle , dont la main avait tracé la lettre , 
Qu'entre les mains du roi j'ai tantôt fait remettre : 
C'est elle enfin^ Seigneur , qui les larmes aux yeui ,. 
Vous conjure par moi d'abandonner ces lieux ; 
D'éviter par la fuite un péril manifeste , 
Et de me perdre pas le seul bien qui lui restev 

MiLXCEBTE. 

Ces mots entrecoupés , ces larmes que Je vois , 
Celles qui de mes yeux s'échappent nialgré mof. 
Cet excès de bonté , ces marques de tendresse , 
Un secret mouvement qui pour vous m'intéresse , 
Madame , tout mfapprend que, si ]e vois le jour , 
Mélicerte deux fois Te tient de votre amour. 

190. 

Oui f vous êtes mon fils. O mou cher Mélicerte^ 
Que de pleurs m'a coûtés le bmit de votre perte ! 

MÉLiCEItrE. 

O jour heureux pour moi l dans quels ravissemens 
Me jette la douceur de vo» embrassemens ! 

rBO 

Il ÊHit nous en priver , le tems presse ,. je tcemblc i 
Quittez ces lieux , mon fils. 

MELICERTE. 

Quittons-les doue ensembre. 
tt^adame. 
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ivo. 

9flB , noB nby ne cnîgiif â nen pooF bdi- 
on laiiini je tû cJner rcffioi ; 
L'MBOor «{n'cDe a poor tous i « deroir m'o^i^ - 
Je se puîi CB hmai, h lÛBer pov ^uge. 

g limminâiMl . <iB*à moi leon projets aroités ; 
là tooisi leKf foreors cUe senic en proie, 
làh! ae m'écartcx p» de ma pcanxre voie ; 



y 



Boi fOÊKf^mà booft conduire mes proîeis. 
Mbo f^oor en es fieox tous est encore atile , 
PKtex , et qne poar moi Totre me soit tnnpiiUe. 

■ÊLICEBTE. 

Moi ? YODS abadaner dans Téut daDgereox.... 
'Ah ! ne le rragiv pas... 

rso. 

Il le faut , je le veax. 
Le secret et les Bieoz assurent ma déCeose. 
t'attends YoCre retoor arec impatience. 
yUiea , OKHi fils , on nent. Ptécipitex tos pas. 
fittez , foyez..^ 

(A OsngèDe.) 

Et TOUS, ne l'abandonnex pas. 

SCÈNE VIL 

INO. 

O ciel! â qael péril l'exposait sa tendresse? 
Ha rirole pareît. Comment ? par quel adresse , 
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IfoHDâine 2 son courroux ^ poonaî-je m'édiapper?. 
ikands Dieox , fûtes (p'eocor je puisse la tromper. 

SCÈNE VIII. 

THÉHISriE, IHO. 

TBÉMISXéE. 

£■ entrant dan»ees liens, tfae m'a-t-on fiât enteodiet 
A ces soudains rcTers amais-je dà m'attendiè? 
Penx-tn lancer sur moi de si terribles coi^ K 
Ciel ! lorsqne, me lirraot à l'espoir le. plus doux. 
De non prochain bonbeor j'étais d^â charmée; 
Tandis qo'avec mon fils , dans le temple enfiermée, 
De son cooronnement j'ordonne les apprêts, 
l.e sort, Tinjusie soit renverse mes projets. 
J'apprends qne Mélicerte est coona de son pète. 
Mais cioit-il qali ma rage il pourra le soastrsôre? 
Ah! plutôt... Mus comment? quel funeste rajq^ 
A fait savoir an roi sa. naissance et son sort? 
Je t'ai dit mon dessein , mérites-tu ma haine ! 
déone , as-tu trahi les secrets de ta reine? 
7oi qui m'as tant donné de preuves de ta foi 2 

mo. 
"Madame , un tel sofipçon peut-il tomber sur moi?. 
Depuis le jour heureux que le ciel pitoyable 
Me fit tendre par vous une main secourable , 
J'ai jusqu'à ce moment toujours fait éclater 
Va zèle prêt pour vous, Madame, à tout tenter. 

TaÉMISiÉE. 

Feor me convaincre wktn du. zèle ijpi l^nmwn. 
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Toh-mÀne entre mes mains fais tomber ma victiine. 
Athamas , on plutôt son ministre odieux » 
Vont peat-^tre appeler les Thébains en ces liem; 
Ct de nos combattans la valear épolsée 
^I«eor fera de ces mors tme -conquête aisée. 
Clieffcbons notre saint dans notre désespoir. 
Employons l'artifice où- manque le pouvoir. 
Opposons une embûche à leur coupable audace* 
Il n'est point de forfait que le trône n'efiàce. 
Hélicerte est sensible, et je n'i^orepas 
Xjps les yeux d'Euridîce ont pour lui des appas : 
Je veux que cet amour me serve pour sa perte. 
Dépécbe-toi , Cléone , et cours à Mclicerte. 
Dis^ui que sans témoins , la princesse l'attend, 
Çn'elle veut l'informer d'un secret important. 
Dans le picge aisément l'»nonr fait qu'on se livre , 
U ne manquera pas, Cléone de te suivre, 
'fx sans perdre un-^moment tu sauras l'attirer 
Dans un passage obscur que je vais te mcmtrer: 
Mais trouvant Tbémisiée , au lieu de sa princesse , 
U n'évitera point ma fureur vengeresse ; 
Et mou fils par ce coup est sûr de s'élever 
Aux suprêmes grandeurs qu'on lui veut enlever. 
*Que vois-je? tu frémis, Cléone? 

liBO. 

Moi! Madame? 
îe me livre avec joie aux transports de votre ame : 
Je mourrais de douleur, si, sur d'autres que moi. 
Vous aviez fait tomber l'honneur de cet emploi. 

TBéMISTÉE. 

fiâte-toi donc ; sois prompte à servir ma vengeance. 
^ peux tout espérer -de ma recoonaissance, 

Tragédie*. -L, * A S 
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Croif qae ta liberté sera le moindre ipfiz 
De service important qae ta rends â mon fils. 

lao. 

Vous n'avez pas -besoin qa'aacan prix sollicite 
Le zèle impatient qai dans mon cœur s'excite. 
JVntre dans vos projets, et vais voas faire voir 
Combien ]q sais ardente à remplir mon dévoie 
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ACTE CINQUIÈME, 



SCÈNE I. 

PAEÂMÈDB, seul. 

Xxo'ai-jt tu , malbeoreiu? toat cède à Mélicette» 
Da palais, à son nom, la porte s'est oorerte. 
làyec joie à ses lois le peuple s'est soomîs; 
Et les Tbébaios ici ne sont plus ennemis. * 
(fest en vain qu'animé de dooleor et de ngf ,. 
)'ai voulu de ces murs défendre le passage;. 
Hes soldats pour se rendre ont donné le signal, 
Et porté leurs dnq>eaux aux pieds de mon rival: 
Funeste à ma grandeur, foneste à ma tendresse, 
Il va doue mQ ravir le tidne et la pcincesse ! 
Des biens qui m'attendaient ys le verrai jouir, 
Et je serai réduit à l'aflront d'obéir 1 
Enridioe, à mes jeux, Êiut-il qu'on vous possède 7 
TMœ où j'ai cru monter, faut-il que je vous cède? 
Mab pourquoi le céder? Par d'éclatans forfidts. 
Osons nous signaler ; embrasons ce palais, 
Immolons Mélicerte, Âthamas, Euridice» 
Et puisqu'il faut périr, qu'avec nous tour périsscf 
J'ai des amis encor qui ne- sont pas vaitocus. ^ 

Rassemblés près d'ici par les soins de Liens , 
Je vais , pour animer 4eur haine et leur colère » 
Ajouter ma présence à celle de ma mère^ 
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Et s'il nous faut périr , nos mânes indignés 
JV'iroot point aux enfers sans être accompagnés. 

SCÈNE II. 

PALAMÈDE, EURIDICE. 

PALAMiDE. 

ITàdame , à Yos désirs je vois qne tont succède.- 

£e sort , l'injôste sor( a trabj Palamède^ 

9loo rival en vainqaeor va paraître à vos yeux. 

Vous attendez ici ce héros gbrieux , 

Mais je ne serai pas le témoin de sa gloire. 

Tous n'aurez pas sujet de pleurer sa victoire ; 
Il en usera mieux que votre mère et vous. 
H n'écoutera point un indigne courroux ; 
Plus prompt â' pardonner qu'à punir une ofTenSe^ 
Ses ennemis vaincus sont sûrs de sa clémence. 

PALA3lèDE. 

(Ainsi par le torrent me laissant entraîner , 
Vous croyez qu'à ses pieds j'irai me prosterner; 
Qu'à cette indignité j'abaisseiai mon ame? 
3e ne me sens point fait pour ^'ous céder. Madame' 
Un homme tel que moi, par l'amour animé, 
Ke se^tfoit pas vaincu., s'il, n'est pas désarmé. 
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SCÈNE III. 

EUBIDICfi. 

QoEL projet est-ce encor que sa fnrear inédite? 
▼eoillent les justes Dieax eo prévenir la suite ^ 
Et ne pas consentir qae de lâches complots 
Aa sein de la victoire immolent un béro6 1 

SCÈNE IX. 

ATUAMAS, EURIDICC. 

ECBIOICE. 

I^ Victoire , Seigneur , jcst-elle bitB certaine ? 
Votre (Us.... 

J^en viens d'être ittstrait par dartgène , 
Et je Tai sur-le-champ renvoyé près de lui. 
Le^ Dieuv de lents faveurs nous comblent auioordluii..^ 

EVBfDICE. 

Qa'k s'alanner , Seigqeur , la tendresse est facile ! . , 

ATKAMAS. 

Et Tamoar paternel n'est guère pins tranquille : 
Surtout dans le moment qu'où lui vent enlever 
Un fils que par miracle il vient de retrouver. 
Gcàce au ciel , le succès a passé mon attente , 
lût doil calmer reilroj d'uD-pèrc et d'une amante : 
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A mon £Is en ces lieux rien n'a pn résister ; 
Il n'a plus d'ennemis qu'il doive redouter. 
Pour Mélicerte â peine il s'est fait reconnaître, 
Que tous sans balancer l'ont accepté pour maftre : 
Et que , pour Tclever au trône de leurs rois , 
Le peuple et les soldats n'ont formé qn'cuie voix. 
Un reste des guerriers que commandait Thrazile , 
Semble vouloir tenter quelque effort inutile ; 
Mais près de ce palais en désordre assemblés. 
Bientôt sans combat même ils seront accablés ; 
Et mon iils , couronné des mains de la victoire, 
Viendra mettre à vos pieds ses lauriers et sa gloire 

EURIDICE. 

Pourquoi tarde-t-il tant à paraître à nos yeux 7. 
Je crains de Palamède un transport furieux. 
D'un aflreux désespoir son ame est agitée : 
Redoutons tout , Seigneur , de lui , de Tbcmistee. 
Pour s'assurer le fruit de leurs hardis projets, 
Ils s'oseront livrer au plus noir des forfaits : 
Et , malgré sa valeur , un héros magnanime 
Peut d'un bras assassin devenir la victime. 

ATHAMAS. 

'Ah ! ne vous livrez point à de vaines terreurs. 
Théraistce et son fils , tremblans dans leurs fureurs 
Vont tomber à vos pieds. Je saurai les contraindre 4 
Madame , à respecter Mélicerte , à le craindre. 
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SCÈNE V. 

ATHAMAS» THÉMISTÉE, EURIDICE. 

TnÉmsTiE. 

Ob vient de t'^argoer cet ioatile efibrf. 

Tremble , Atbamas. Tb o'as plus de fils , i) est moct. 

EUBIDICE. 

Joste ciel ! 

ATBAMAS. 

Mâicerte a perdo la lomièfc ! 
Hbn fils n'est plosl ô ciel I quelle main meortrifèraT, 
Quel monstre si barbare et si digpe de toi 
'A servi jnscpie-Jà ta cniaaté? 

THÉMISTÉE. 

C'est moi , 
Qui îoois â tes yeoz de la douceur extréoie 
De n'avoir à sa perte eo^loyé ^le moi^néme. 

ATBAMAS. 

Quoi ! son sang par tes mains vient d'toe répando ! 
Baibare , qa'as-Ui (ait 2 

TBÉMISTÉE. 

J*ai £ût ce qae j'ai dA. 
A«-m donc po penser que tianquille je risse 
Ton fils ravir an mien le trône d'Eoridice? 
De son sang altéiée , an sortir du berceaa , 
J'ai vonlo de ses jours éteindre le flambeau ; 
Mais Cadmus déguisant son nom et sa naissancei 
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^oi, barbare». ,bÉ«»*''*** 



ftOl,*^— THE»*'" 

?„; ooos .«a-î»»* f^^^^i ^c« «.vert àt». 
^°"' "?eÎ mon secours Vai 'l'-j^^^eut .«?««• 

O^, ,owe OPP^:'*"!^ sJuiu ae vous, 
^,ri de Vespo" 4^ , „es «op.- 

â.«« U est ^eo«i »« 

Quelle toQ'^- 6F ^^^^isTiE. 



v^, ette ^eslsssouvW. 
D^. «, sang «f ** l sucle à tedouwt , 

^ le ittoe à vos jeu ^^^ „ „^ . 

^,,v.taia6-"--^f.ne^dcWWre. 
D, •„». â» de««. q»* ) 



monter, 
mère, 
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**^ ^OLivi-e le chonm qae i'ai sn lai tracer , 
^« Tenger moo-jtngvsî voiu.lU»fn verser. 

SCÈNE Vi. 

'^^'^HAMAS, MÊLICERTE, THEHISTSE, 

EURIDICK. 

h-éliceute. 

^^^'ïflETOi, m plein succès finit mon entreprise. 

r^^ EUniDicE. 

'^*» 1 Sdgneor ! 

ATHAMAS. 

Ah ! mon fils ! 

TBÉinSTÉE. 

Ciel! quelle est mt sarprise! 

ATHAMAS. 

e te retroOTe cncor! Malgré mes ennemis, 
nz fois en on setti jonr le ciel me rend mon fils. 

TBÉSIISTÉE. 

^Qnel trouble m'a saisie ? avengle Thémistée , 
^^! sur qui ta fureur s'est-elle donc portée 31 

ATHAMAS. 

Won fils, il était tems que ton heureux retour 
TJt cesser une erreur qui m'eût coaté le: jour. 

MÉLICBIITE. 

^ ciel enfin pour nous désarme sa colère, 
^igneur, je suis instruit du destin de ma mère, 
£lle respire encore. EUe est .près, de ces heus^.. 
^« la Tojf, 
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SCÈNE VII. 

I>0, ATHAMAS, MÉLICERTE, THÉMiSTiï, 

EURIDICE. 

ATnàMA». 

Juste ciel! en croirai-je mes yeox?. 
loo , ma chère Ino, vous m'êtes donc rendue?. 

THÉmSTÉE. 

loo! de qnelle horreur mon ame est-elle émue? 
Mon esclave est Ino? 

IHO. 

SooflSnz qu'à vos genoux, 
Seigneur.... 

'athaitas. 
Ah! c'en est trop, Madame , levez-vous. 
Ce devrait être à moi à vous demander grâce. 

THÉMISTÉE. 

Que vois-jc ? tout mon sang dans mes veines se g|lace. 
Sur qui Tinjuste sort qui trahit mon courroux , 
'Au lieu de Mélicerte , a-t-il conduit mes coups ? 
Mais tout ce que je vois ne doit-il pas m'apprendre... 

IHO. 

Cest le 8)ug de ton fils que tu viens de répandre. 

THÉMISTÊ E. 

De mon fils ! 

150. 

Il fallait , pour punir tes foi£iits , 
En faire sur ce fils retomber les e£^; 
A ma juste vengeance, aveuglément livrée, 
Crois que ce sont les Dieux qui me Tont inspitée. 
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^ pour remplir mon €œar des plus heureux transports, 
"'^^ fils triomphe et règne. Et sur les sombres bords , 
** ^mbre du ûen plaintive, errante , ensanglantée , 
^ 'cveriB bientôt la tienne q>ouvantée 
^^pier des forfaits trop long-tems impunis. 
^otk supplice commence, et mes maux sont finis. 

TSÉMISTÉE* 

^<ù, j'accepte la mort , je renonce k la vie. 
'^ sens sur moi des Dieux la main appesantie. 
^^ toi, faible Athamas, que les Dieux en courroux, 
*^<>iir bâter mes malheurs , avaient fait mon époux, 
*^i8tes-tn comme moi, sur ton fils, sur sa mère, 
^"Otter sans les connaître une main sanguinaire 1 
Qtie la reine des cieux, dont le bras immortel 
^. poscrit de Gadmus tout le sang criminel , 
•P^ change ces objets en des objets terribles , 

ne te montre en eux que des spectres horribles! 
, arrivés où Junon les attend , 
^'écfai|»per A tes coups qu'en se précipitant, 
^oilà qod est le sort que mon cœur vous désire; 
(Elle se frappe.) 
^^ci quel est le mien. Qu'on m'emporte , j'expire. 

3B0. 

- ^1 présage terrible! U me glace d'eflroi. 

Détomnez-le, grands Dieux, ou ne perdez que moi. 

ATHAMAS« 

Ifidame, espérons tout de la bonté céleste. 
Et ne redoutons point un présage funeste. 
'AhandooDons nos coeurs aux transports les pins doux , 
[ Et lendoDS gcâce aux Dieux qui nous rassemblent tous. 

FIV d'iUO et MÉLICEBTE. 
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PRÉFACE 

DE L'AUTEUR. 



•Deux motifs ont fait choisir ce sujet de tra- 
gédie, qui parait impraticable et peu fait pour 
les mœurs , pour les usages , la manière de 
penser et le théâtre de Paris. 

On a voulu essayer encore une fois , par une 
trag^édie sans déclaration d'amour, de détruire 
les reproches que toute l'Europe savante i\ faits 
ù la France, de ne souffrir guère au théâtre 
que les intrigues galantes; et on a eu surtout 
pour objet de faire connaître Cicéron aux jeu- 
nes personnes qui fréquentent les spectacles. 

lies grandeurs passées des Romains tiennent 
encore la terre attentive; l'Italie moderne met 
Hne partie de sa gloire h découvrir quelques 
ruines de l'ancienne. On montre, avec res- 
pect, la maison que Cicéron occupa. Son nom 
est dans toutes les bouches, ses écrits dans 
toutes les mains. Ceux qui ignorent dans leur 
patrie quel chef était ù la tête de ses tribunaux 
il y a cinquante ans, savent en quel tems Ci- 
ecron était à la tcte de Rome. Plus le dernier 
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siècle de la république romaine a été bren 
connu de nous, plus ce grand homme a été 
admiré. Nos nations modernes , trop tard d- 
yilisées, ont eu long-tems de lui des idées 
vagues ou fausses. Ses ouvrages servaient à 
notre éducation ; mais on ne savait pas 
jusqu'à quel pokil sa personne était respec- 
table. L'auteur était superficiellement connu, 
le consul était presque ignoré. Les lumière» 
que nous avons acquises nous ont appris a 
ne lui comparer aucun des hommes c|wî ^® 
sont mêlés du gouvernement, et qui oat prc" 
tendu à l'éloquence. 

Il semble que Cicéron aurait été tout ce 
qu'il aurait voulu être : il gagna une bataille 
dans les gorges d'Issus, où Alexandre ayait 
vaincu les Perses. Il est bien vraîseioWafcfe 
que, s'il s'était donné tout entier ù la gueire, 
i\ cette profession qui demande un sens droit 
et une extrême vigilance, il eût été au rang 
des plus illustres capitaines de son siècle; mais, 
comme César n'eût été que le second des ora- 
teurs , Cicéron n'eût été que le second des 
généraux. Il préféra à toute autre gloire celle 
d'être le père de la maîtresse du monde; et 
quel prodigieux mérite ne fallait-il pas àiiû 
simple chevalier d'Arpinum pour percer la 
foule de tant de grands hommes , pour par- 
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venir sans intrigue à la première place de l'u- 
nivers, malgré l'envie de tant de patriciens^ 
qui régnaient à Rome ! 

Ce qui étonne surtout, c'ea^ que dans le 
tumulte et les orages de sa vie , cet homme y 
toujours chargé des affaires de l'État et de 
celles des particuliers, trouvât encore du tems 
pour être instruit à fond de toutes les sectes 
des Grecs, et qu'il fût le plus grand philoso- 
phe des Romains, ainsi que l'orateur le plus 
éloquent. Y a-t-il dans l'Europe beaucoup de 
ministres, de magistrats , d'avocats môme un 
peu employés , qui puissent , je ne dis pas 
expliquer les principes de Descartes ou de 
Newton, comme Cicéron rendait compte de 
ceux de Zenon, de Platon et d'Épicure, mais 
qui puissent répondre à une question profonde 
de philosophie ? 

Ce que peu de personnes savent, c'est que Ci- 
céron était encore un des premiers poëtes d'un 
siècle où la belle poésie commençait ik naître. 
Il balançait la réputation de Lucrèce. Y a-t-il 
rien de plus beau que ces vers qui nous sont 
restés de son poëme sur Marins , et qui font 
tant regretter la perte de cet ouvrage ? 

Sic Jovis al^isoni subito pinnata satelles, 
Aiboris è irunco, serpeiiiis saucia morsu , 
Ipsa feriâ subigit transiigens ungaibus angaem 

19- 
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SemiaDiiDoni , et varia graviter cervice micantem ; 
Quem se intorquentem lanians, rostroque cruentans, 
Jam satiata animos , jam duros ulta dolores , 
Abjicit efOantem, et laceratum affligit io ondas , 
Seque obitn & soiis nitidos conveitit ad orios. 

Je suis de plus en plus persuadé que notre 
langue est ionpuissante à rendre l'harmonieuse 
énergie des vers latins comme des vers grecs; 
mais j'oserai donner une légère esquisse de ce 
petit tableau peint par le grand homme que 
j'ai osé faire parler dans Rome sauvée^ et dont 
j'ai imité en quelques endroits les Catilinaires. 

» Tel on voit cet oiseaa qui porte le tonnerre , 

a Blessé par an sjrpent élancé de la terre : 

» II s'envole, il entiaine au séjour azuté 

» L'ennemi tortueux dont il est entouié. 

» Le sang tombe des airs: il déchire, il dévore 

» Le reptile acliarné qui le combat encore. 

» Il le perce, il le tient sous ses ongles vainqueurs*^ 

» Par cent coups redoublés il venge ses douleurs. 

» Le monstre , en expirant , se débat , se replie : 

» Il exhale en poisons les restes de sa vie ; 

» Et Taigle tout sanglant , fier et victoriens , 

» Le rejette en fiueur, et plane au Lnut des cirux. 

Pour peu qu'on ait la moindre étincelle de 
goût ; on apercevra dans la faiblesse de cette 
copie la force du pinceau de l'original. Pour- 
quoi doncCicéron passe-t-il pour un mauvais 
poëte ? Parce qu'il a plu à Juyénal de le dire ; 
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parce qu'on lui a imputé un ycrs ridicule : 

O- fbrtooatam natam , me consule Romam ! 

C'est un Ters si mauyais, que le traducteur, 
qui a voulu en exprimer les défauts en fran- 
çais y n'a pu même y réussir. 

o Rome fi>rtanée 
Sous mon consulat née ! 

Ne rend pas à beaucoup près le ridicule du 
vers latin. 

Je demande s'il est possible que l'auteur du 
beau morceau de poésie que je viens de citer , 
ait fait un vers si impertinent. Cicéron ne 
pouvait pas dire une sottise. Je m'imagine que 
le préjugé qui n'accorde presque jamais deux 
genres à un seul homme, fit croire Cicéron 
incapable de la poésie, quand il y eut renoncé. 
Quelque mauvais plaisant, quelque ennemi 
de la gloire de ce grand homme , imagina ce 
vers ridicule 9 et l'attribua à l'orateur, au 
philosophe , au père de Rome. Juvénal dans 
le siècle suivant adopta ce bruit populaire, et 
le fit passer à la postérité dans ses déclamations 
satiriques; et j'ose croire que beaucoup de 
réputations bonnes ou mauvaises se sont ains 
établie.^. 
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On impute, par exemple^ au père Malle- 
branche ces deux vers : 

Il fait en ce beau jour le plus beau tcms da monde , 
Pour aller à cheval sur la leire et sur Tonde. 

On prétend qu'il les fît pour montrer qu'un 
philosophe peut, quand il veut, être poète. 
Quel homme de bon sens croira que le père 
Mallcbranche ait fait quelque chose de si ab- 
surde? Cependant, qu'un écrivain d'anecdotes, 
un compilateur littéraire transmette à la pos- 
térité cette sottise , elle s'accréditera avec le 
tems; et, si le père Mallebranche était un grand 
homme, on dirait un jour: «ce grand homme 
devenaitunsotquandilétaithorsdesaspl^ère.» 

On a reproché à Cicéron trop de sensibilité, 
trop d'aflliction dans ses malheurs. Il conâc ses 
justes plaintes à sa femme et à son ami^ et on 
impute à lâcheté sa franchise. Le blâme qui 
voudra d'avoir répandu dans le sein ,de l'a- 
mitié les douleurs qu'il cachait à ses persé- 
cuteurs, je l'en aime davantage. 11 n'y a 
guère que les âmes vertueuses de sensibles. 
Cicéron, qui aimait tant la gloire, n'a point 
ambitionné celle de vouloir paraître ce qu'il 
n'était pas. Nous avons vu des hommes mourir 
de douleur pour avoir perdu de très-petites 
places, après avoir affiecté de dire qu'ils ne les 
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regi*ettaîcnt pas. Quel mal y a-t-îl donc à 
ayouer à sa femme et à son ami, qu'on est 
fâché d^être loin de Rome qu'on a servie, et 
d'être persécuté par des ingrats et par des per-r 
fides? Ils faut fermer son cœur à ses tyrans 9 
et s'ouTrir à ceux qu'on aime. Cicéron était 
Traî dans toutes ses démarches , il parlait de 
son aflliction sans honte 9 et deson goût pour 
la vraie gloire sans détour. Ce caractère est à 
la fois naturel, haut et humain. Préférerait- 
on la politique de César, qui, dans ses Com- 
mentaires, dit qu'il a offert la paix à Pompée, 
et qui , dans ses lettres, avoue qu'il ne veut pas 
la lui donner? César était un un grand homme; 
mais Cicéron était un homme vertueuex. 

Que ce consul ait été un bon poète ^ un 
philosophe qui savait douter, un gouverneur 
de province parfait, un général habile.; qwe 
son ame ait été sensible; ce n'est point là .le 
mérite dont il s'agît ici. Il sauva Rome malgré 
le sénat même, dont la moitié était animée 
contre lui par l'envie la plus violente. Il se 
Ht des ennemis de <;eux mêmes dont il fut 
l'oracle, le libérateur et le vengeur. Il pré- 
para sa ruine par le service le plus signalé que 
jamais homme ait rendu à sa patrie. Il vit 
celte ruine, et n'en fut point effrayé. \^ilà 
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ce qu'on a voulu représenter dans cette tra- 
gédie. C'est moins encore l'âme farouchcdc 
Catilina, que l'ame généreuse et noble de 
Gicéron, qu'on a touIu peindre. 

Nous avons toujours cru, et on s'était con- 
firmé plus que jamais dans l'idée, que Cicéron 
est un de ces caractères qu' il ne faut jamais 
mettre sur le théâtre. Les Anglais qui hasar- 
dent tout, sans même savoir qu'ils hasardent, 
ont fait une tragédie de la conspiration de 
Gatilina. Ben-Jonson n'a pas manqué dans 
cette tragédie historique de traduire sept ou 
huit pages des Catilinaires , et même il les a 
traduites en prose , ne croyant pas que Ton 
pût faire parler Cicéron en vers. La prose du 
consul et les vers des autres personnages font 
un contraste digne de la barbarie du siècle de 
Ben*Jonson; mais, pour traiter un sujet si 
sévère, si dénué de ces passions qui ont tant 
d'empire sur le cœur, il faut avouer qu'il 
fallait avoir affaire à un peuple sérieux et 
instruit, digne, en quelque sorte, qu'on mît 
sous ses yeux l'ancienne Rome. 

Je conviens que ce sujet n'est guère théâ- 
tral pour nous , qui ayant beaucoup plgs de 
goût, de politesse, de connaissance du théâ- 
tre que les Anglais , n'avons généralement pas 
des mœurs si fortes. On ne voit avec plaisir 




^ théâtre que le combat des passions qu^on 
^rouye soi-même ; ceux qui sont remplis de 
^tude de Cicéron et de la république ro- 
maine ^ ne sont pas ceux qui fréquentent les 
|>ectacles ; ils n'imitent point Cicéron qui y 
lait assidu. Il est étrange qu'ils prétendent 
tre plus graves que lui. Ils sont seulement 
Doins sensibles aux beaux-arts ou retenus 
larnn préjugé ridicule. Quelques progrés que 
«• arts aient faits en France , les hommes 
ihoisis qui les ont cultivés, n'ont point encore 
;oinmuniqué le vrai goût à toute la nation ; 
i'est que nous sommes nés moins heureuse- 
Dent que les Grecs et les Romains. On va 
LUX spectacles plus par oisiveté 9 que par un 
^èritaJ)le amour de la littérature. 

Cette tragédie paraît plutôt faite pour être 
le. par les amateurs de l'antiquité, que pour 
Hre vue par le parterre. Elle j fut à la vérité 
=ipplaudie et beaucoup plus que Zaïre; mais 
sl^ n'est pas d'un genre à se soutenir comme 
Zair« sur le théâtre. Elle est beaucoup plus 
Portement écrite, et une seule scène entre 
César et Catilina était plus difficile à faire que 
ta plupart des pièces où l'amour domine, 
■lais le cœur ramène à ces pièces ; et Tadmi* 
iration pour les anciens Romains s'épuise 
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bientôt. Personne ne conspire aujourd'hui et 
tout le monde aime (i). 

D'ailleurs les représentations de GatHioa 
exigent un trop grand nombre d'acteurs ^ un 
trop grand appareil. 

Les sayans ne trouveront pas ici une his- 
toire fidèle de la conjuration de Catilina. 
Ils sont assez persuadés qu'une tragédie n'est 
pas une histoire : mais ils j verront une pein- 
ture vraie des mœurs de ce lems-ïà. Tout ce 
que Gicéron, Catilina , Caton, César ont fait 
dans celte pièce n'est pas vrai ; mais leur gé- 
nie et leur caractère y sont peints fidèlement. 

Si on n'a pu déployer l'éloquence de Cicé- 
ron, on a du moins étalé toute sa vertu et tout 
le courage qu'il fit paraître dans le péril. On 
a montré dans Catilina ces contrastes de féro- 
cité]etde séduction qui formaient son caractère; 
on a fait voir César naissant, factieux et ma- 
gnanime , César fait pour être la gloire et le 
fléau de Rome. 

On n'a point fait paraître les députés des 
AUobroges , qui n'étaient point des ambassa- 
deurs de nos Gaules ^ mais des ageos d'une 



^i) Ceci a été écrit en 1^52. Si Voltaire eut véco de 
DOS jours il n'eut pas dit cela. 

( Note de l'Éditeur. ) 
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ilc proTÎnce d'Italie, soumise aux Ro- 
iKm.ci.ins 5 qui ne firent que le personnage de dé- 
la* ^^urs, et qui, par là, sont indignes de figurer 
8ti.xr la scène ayec Cicéron, César et Gaton. 

Si cet ouvrage paraît au moins passablement 
fiC^K^it, et s'il fait connaître un peu l'ancienne 
R<=^Mie, c'est tout ce qu'on a prétendu^ et tout 
^^ Jprix qu'on attend. 
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PERSONNAGES. 



CICERON. 

CÉSAR. 

CATILINA. 

AURÉLIE- 

CATON. 

LUCULLIJS. 

CRASSUS. 

CLODIUS. 

CÉTHÉGUS. 

LENTULUS-SURA. 

MARTIAN, et autres conjurés. 

AFFBINGHIS. 
UCTBVRS. 



CATILINA , 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente d'un côté le palais d'Amélie; de 
l'autre, le temple de Tellas, où s'assemble le sénati 
On yoit dans renfoncement une galerie qui commu- 
nique à des souterrains, qui conduisent du palais d'Au« 
relie au vestibule du temple. 



SCÈNE I. 

CATILINA, SOLDATS, dans l'eufoucement. 

Ubâtedr insolent , qu'un vil peuple seconde , 
Assis au premier rang des souverains du monde , 
.Tu vas tomber du faite où Borne t'a placé. 
Inflexible Caton, vertueux insensé, 
Ennemi de ton siècle , esprit dur et farouche , 
Ton terme est arrivé ; ton imprudence y touche. 
Fier sénat de tyrans , qui tiens le monde aux fers, 
Tes fers sont préparés , tes tombeaux sont ouverts ; 
Que ne puis-je en ton sang , impérieux Pompée , 
Eteindre de ton nom la splendeur usurpée ? 
Que ne puis-je opposer à ton pouvoir fatal 
Ce César si terrible , et déjà ton égal ?, 
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Quoi ! César , comme moi , factieux dès roufancc ,' 
Avec Catilina n'est pas d'intelligence ! 
Mais le piège est tendu : je prétends qu'aujourd'hui 
Le tiône qui m'attend soit préparé par lui. 
Il faut employer tout , jusqu'à Cicéron même , 
Ce César que je crains , mon épouse que j'uime. 
Sa docile tendresse , en cet afiQ.cux moment , 
De mes sanglans projets est l'aveugle instrument. 
Tout ce qui m'appartient doit être mon conpplice : 
3e veux que l'amour même à mon ordre obéisse. 
Titres cbers et sacrés et de père et d'époux , 
Faiblesses des humains , évanouissez-vous. 

SCÈNE II. 

CATILINA, CÉTHÊGUS, AFFRAîiciiis et soidatsj 

dans le lointain. 

CATILISA. 

Eh bien! cher Céthégus, tandis que la nuit sombre 
Cache encor nos desseins et Rome dans son ombre , 
Avez-vous réuni les chefs dés conjurés ?, 

CÉTUÊGUS. 

Ils viendront dans ces lieux , du consul ignorés , 
Sous ce portique même , et près du temple impie 
OÙ domine un sénat , tyran de l'Italie : 
Ils ont renouvelé leurs scrmens et leur foi. 
Mais tout est-il prévu , César est-il à toi ?, 
Seconde-t-il enfin Catilina qu'il aime ?. 

CATILI5A. 

Cet es|)rit dangereux n'agit que pour lui-même. 
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CiTHÉOUS. 

Conspirer sans César! 

CÂTILINA. 

Ah! je ly veux forcer ; 
Dans ce piège sanglant je veux Tembarrasser. 
Mes soldats en son nom vont surprendre Prénestc ; 
Je sais qu'on le soupçonne , et je réponds du reste. 
Ce consul violent va bientôt laccuser ; 
Pour se venger de. lui, César va tout oser. * . 
Bien n'est si dangereux que César qu'on irrite ; 
Cest un lion qui dort , et que ma voix excite. 
Je veux que Ciccron réveille son courroux , 
Et force ce grand homme à combattre pour nous. 

cëthégus. 

Mais Nonnius enfin dans Préneste est le maître. 
Il aime la patrie , et tu dois le connaître. 
Tes soins pour le tenter ont été snperflns. 
^e (àat-il décider du sort de Nonnius 2 

CATILINA. 

le t'en^nds ; tu sais trop que sa fille m'est chère ! 
Ami , j'aime Aurélie en détestant son père. 
Quand il sut que sa fille avait conçu pour moi 
Ce tendre sentiment qui la lient sous ma loi , 
Quand sa haine impuissante et sa colère vaine , 
Burent tenté sans fi'uit de briser notre chaîne , 
A cet hymen secret qnand il a consenti, 
Sa faiblesse a tremblé d offenser son parti : 
Il a craint Cicéron , mais mon heureuse adresse 
Avance mes desseins par sa propre faiblesse. 
J'ai moinnême exigé , par on serment sacré , 

20« 
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Que ce nocucl clandestin fût encore ignoré. 
Céthégus et Sura sont seals dépositaires 
De ce secret utile à nos sanglans mystères. 
Le palais d'Ànrélie au temple nous conduit : 
G'est-Ià qu'en sûreté f ai moi-même introduit 
Les armes , les flambeaux , l'appareil du cami^e ; 
De nos vastes succès mon hymen est le gage ; 
Vous m avez bien servi ; Tamour m'a servi mienx. 
C'est chez Noiinius même , a l'aspect de ses dienx , 
Sous les murs du sénat , sous sa voûte sacrée i 
Que de tous nos tyrans la mort est préparée. 

(Aux conjurés qui sont dans le fond.) 
Vous , courez dans Préneste où nos amis secrets 
Ont du nom de Cé^ar voilé nos intérêts : 
Que Nonnius surpris ne puisse se défendre. 
Vous, près du Capitole allez soudain vous rendre. 
Songez qui vous servez , et gardez vos sermeus. 
(A Célhrgus.) 

Toi, conduis d'un coup d'ail tous ces grands rooaraiMtf 

SCÈNE III. 

ÀURÉLIE, CATILINA. 

AUnÉLIE. 

Ah ! calmez les horreurs dont je suis poursuivie ; 

Cher époux , essuyez les larmes d'Aurélie. 

Quel trouble , quel spectacle , et quel réveil afireax ! 

Je vous suis en tremblant sous ces murs ténébreux. 

Ces soK^ats que je vols redoublent mes alarmes. 

On porte eu mon palais des flambeaux et des armes. 
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Qui peat Dons menacer ? Les jours de Marias , 
De CarLon, de Sylla sont-îls donc rcveniis ? 
De ce hool si terrible éclaircissez les ombres. 
Vous détoamez de moi des yeux tristes et sombres ! 
Au nom de tant d'amoar , et par ces naads secrets 
Qui joignent nos destins , nos cœurs , nos intérêts : 
An nom de notre Els dont Tenfauce est si chère *, 
(Je ne vous parle point des dangers de sa mère , 
Et je ne vois, bêlas I qne ceux que vous courez;) 
Ayez pitié du trouble où mes sens sont livrés. 
Expliquez- vous. 

CATII.I9A. 

Sachez que mon nom , ma fortune , 
Ma sûreté , la vôtre , et la cause commune , 
Exigent ces apprêts qui causent votre effroi 
Si sQua daignez mVuner, si vous étcs à moi, 
Sur ce qu'ont vu vos yeux , observez le silence | 
Des meilleurs citoyens j'embiasse la défense: 
Vous voyez le sénat, les peuples divisés, 
XJne foule de rois l'un â l'autre opposés. 
On se menace, on s'arme, et dans ces conjonctures 
Je prends un parti sage et de justes mesures. 

AUB^LIE. 

Je ie souhaite an moins ; maii me tromperiez- vous ? 

ï*<:Qt-on cacher son cœur aux cœurs qui sont à noui ? 

^n vous justifiant vous redoublez ma crainte : 

*^aiïs vos yeux égarés trop dliorreur est empreinte. 
^'^1 ! que fera mon père , alors que , dans ces lieux , 
^-^3 funestes apprêts viendront frapper ses yeux ? 
•-ou Vent les noms de fille , et de pèie, et de gendre, 
^^Àcpe Rome a parlé, n'ont pu se faire entendre. 
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Noire hymen lui déplut , vous le savez assez ; 
Mon bonheur est un et ime â ses yeux ofKiinsés. 
On dit que Nonuius est mandé de Prcneste ; 
Quels efFets il verra de cet hymen funeste , 
Cher époux , quel usage afireux , infortuné î 
l>u pouvoir que sur moi Tamour vous a donné ! 
Vous avez un parti; mais Cicéron , mon père, 
Caton , Rome , les dieux , sont du parti contraire. 
Peut-être Nonnius viejit vous perdre aujourd'hui. 

CATILISA. 

Non , il ne viendra pomt , ne craignez rien de lui. 

AURELIE. 

Comment? 

CATILISA. 

Aux murs de Rome il ne pourra se rendre 
Que pour y respecter et sa tille et son gendre. 
Je ne peux m*c\pliquer ; mais souvcnez-vous bien 
Qu'en tout son iniéiêt s'accorde avec le mien. 
Croyez , quand il verra qu'avec lui je partage 
De mes justes projets le premier avantage , 
Qu'il sera trop heureux d'abjurer devant moi 
Ces superbes tyrans dont il reçut la loi. 
Je vous ouvre à tous deux, (et vous devez m'cu croir* 
Une source éternelle et d'honneur et de gloire. 

AUnÉLIE. 

La gloire est bien douteuse , et le péril certain. 
Que voulez-vous ? pourquoi forcer votre destig ? 
Ne vous suffît -il pas, dans la paix, dans la guerre, 
D'être un des souverains sous qui tremble la terre ?. 
Pour tomber de plus haut où voulez-vous monter ? 
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ï)c noirs presscntimcDS viennent m'épou vanter. 
J'ai trop chéri le jûug où je me suis soumise , 
Voilà donc cette paix que je m'étais promise ! 
€e repos de l'amour que mon cœHr a cherché'! 
Les dieux m'en ont punie , et me l'ont arraché. 
Dès qu'un léger sommeil vient fermer mes paupières f 
Je vois Kome embrasée et des mains meurtrières , 
Des supplices, des morts, des fleuves teints de sang ) 
De mon père , au sénat , je vois percer le flanc ; 
Vous-même environné d'une troujje en furie , 
Sor des monceaux de morts, exhalant vptre vie; 
Des torrens de mon saug répandu par vos coups , 
Et votre épouse enBn mourante auprès de voiïs* 
Je me lève , je fuis ces images funèbres , 
Je cours , je vous demande au milieu des ténèbres ; 
Je vous retrouve , hélas ! ef vous me replongez 
Dans l'ablme des maux qui lùe sont présagésr 

CAtiLina. 

Allez, Catilina ne craint point les augures, 

Et je veux du courage , et non pas des murmures, 

Quand \e sers et l'État , et vous, et mes amis. 

AC RELIE. 

Ah ! crael ! est-ce ainsi que l'on sert son pays ? 
J'ignore à quels desseins ta fureur s'est portée. 
S'ils étaient généreux , tu m'aurais consultée ; 
Nos communs intérêts semblaient te l'ordonner. 
Si ta feins avec moi , je dois tout soupçonner. 
iXa te perdras ; dcjà^ la conduite est suspecte 
A ce consul sévèic et que Rome respecte. 

CATILI5A. 

Ciccron respecté I lui , mon lâche rival ? 
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SCÈNE IV^ 

CATILINÂ, AURÉLIE, MARTIAN, Tnii des 

coniorés.^ 

MÂBTIAV. 

Seigneur , Cicéron vient près de ce lien fatal : 
Par son ordre bientôt le sénat se rassemble ; 
Il TOUS mande en secret. 

AUn^LIE. 

Catilina , je tremble 
A cet ordre subit , à ce funeste nom. 

CATILIBA. 

Mon épouse trembler an nom de Cicéron { 
Que Nonnius séduit , le craigne et le révère 9 
Qu'il déshonore ainsi son rang , son caractère , 
Qu'il serve, il en est digne, et je plains son erreur; 
Mais de vos sentimens j'attends plus de grandeur, 
'Allea, soavenez-vous que vos nobles ancêtres 
Choisissaient autrement leurs consuls et leurs maîtres. 
Quoi ! vous, femme et Romaine, et du sang de Néron, 
Vous seriez sans orgueil et sans ambition ! 
Il en Êiut aux grands cœurs. 

ACnÉLIE. 

Tu crois le mien timide ! 
La seule cruauté te parait intrépide ! 
Tu m'oses reprocher d'avoir tremblé pour toi ! 
Le consul va paraître , adieu ; mais connais-moi : 
Apprends que cette épouse , àtes lois trop soumise, 
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levais aimer , que ta fierté méprise , 
seut te changer , qai ne peat t'attendrîr , 
laine que toi , peat t'apprendre â moarir. 

CATILIHÂ. 

diagrins divers il fant que je dévore f 
que je vois est moins à craindre encore. 

SCÈNE V. 

BON, dans l'enfoncement; CÀTILINA, le 

CHEF DES LICTEOBS. 

CiCÉnORf an chef des licteurs. 
DOD ordre , allez ; de ce perfide cœur 
nds sans témoins sonder la profondeur, 
te quelquefois peut ramener un traître. 

CATILIRA. 

est ce plébéien dont Rome a fait son maître ! 

CICÉBOH. 

le le sënat se rassemble k ma voix , 
, Gatilina , pour la dernière fois , 
r le flambeau sur le bord de Tabime 
e aveuglement vous conduit par le crime. 

CATILIHA. 

•os! 

CICillOH. 

Moi«..< 

CATILIHA. 

Cest ainsi quévo^rc miibitié.... 



2^0 CATÎLINA'. 

cicÉnosr. 

C'est ainsi que s'expliqae nn reste de pitié. 
Vos cris audacieux , votre plainte frivole , 
Ont assez fatigue les murs du Capitole. 
Vous feignez de penser que Rome et le sénat 
Ont avili dans moi llionacur au consulat. 
Concurrent malheureux h cette place insigne , 
Votre orgueil l'attendait ; mais eu étiez-vous digne ? 
Lu valeur d'un soldat , le nom de vos ûeux , 
Ces prodigalités d'un jeune ambitieux , 
Ces jeux et ces festins , qu'un vain luxe prépare , 
Étaient-ils un mérite assez grand , assez rare 
Pour vous faire espérer de dispenser des lois 
Au peuple souverain qui règne sur les rois Z 
A vos prétentions j'auiais cédé, peut-être. 
Si j'avais vu dans vous ce que vous deviez étret 
Vous pouviez de l'État être un jour le soutien. 
Mais pour être consul , devenez citoyen. 
Pensez-vous afllàiblir ma gloire et ma puissance , 
En décriant mes soins , mon état , ma naissance ? 
Dans ces tems malheureux , dans nos jours corrompus « 
Faut-il des noms â Rome ? il lui faut des vertus. 
Ma gloire ( et je la dois à ces venus sév^iies ) 
Est de ne rien tenir des grandeurs de mes pères. 
Mon nom conunence en moi ; de votre hono^r jaloux, 
Tremblez que votre nom ne finisse dans vous. 

CÂTILISA. 

Vous abusez beaucoup , magistrat d'une année , 
De votre autorité passagère et bornée, 

CICÉROI^. 

Sï j'en avais usé ^ tous seriez dans les fers , 



ACTE 1, SCèNE V. M» 

Vous , Féternel appui des citoyens pervers ^ 
Vous, qui de nos autels souillaot les privilèges,. 
Portez jusqu'aux liçux saints vos fureurs sacrilèges; 
Qui comptes-tons vos jours et marquez tous vos pas 
Par des plaisirs aflrcux on des assassinats ; 
Qui savez tout braver , tout oser et tout feindre } 
iToDs enfin qui , sans moi , seriez peut-être à craindre. 
Vous avez corrompu tous les dons précieux 
Que, pour un autre usage, ont mis en vous les Dieux : 
Courage , adresse , esprit , grâce , fierté sublime , 
Tout dans votre ame aveugle est l'instrument du crime. 
Je détournais de vous des regards paternels , 
ifai veillaient au destin du reste des mortels, 
ifa voix , que craint l'audace et que le faible implore , 
Dans le rang des Vebrès ne vous mit point eccore ; 
Mais devenu plus fier par tant d'impunité , 
Jusqu'à trabir l'JÉtat vous avez attenté ; 
Le désordre est dans Rome , il est dans l'Etrurie ; 
On paile de Préneste , on soulève l'Ombrie. 
Les soldats de Sylla , de carnage altérés , 
Sortent de leur retraite, aux meurtres préparés. 
Uallios en Toscane arme leurs mains féroces. 
Les coupables soutiens de ces complots atroces 
Sont tous vos partisans déclarés ou secrets. 
Partout le nœud du crime unit vos intérêts. 
làh '. sans qu'un jour plus grand éclaire ma justice « 
Sachez que je vous crois leur cbef ou leur complice ; 
Que j'ai partout des yeux qui percent vos desseins ; 
Que, malgré vous encore, il est de vrais Romains j 
Que ce cortège afîrcux d'amis vendus au crime 
Sentira , comme vous , l'équité qui m'anime. 
Yons n'avez va dans moi qu'un rival de grandeur : 
Tragédies, i. 21 



242 catiliîïa. 

Vofez-j Totre juge et rotre ateosatear , 
Qui ra , daos on moBent . tous Ibroer de tcpondre^ 
Ao tribaoal des loii qn àcireol tous cooéondre. 
Des lois qui se taisaient sur tos crânes p mscs , 
Vi ces lois qpie je venge et qœ tous rcoreitez. 

CATILISA. 

Je Toas ai déjà dit, Seigoenr , que rotie place 
Avec Catilioa petmet pen ceue aodacc ; 
Mais je reas pardooner des so up ye os s booleox. 
En faT<*ar de l'État qoe cous serrons tons dcm. 
Je (ils plus . je respecte nn zèle iufatîeable , 
Avenue . je fatoae , et { ooitaot esilm J>(e. 
>' e me reprodiez plus tous mes ^aremeDS , 
D'une 2.rdeole jeunesse impélaeiu enfans : 
Le sénat m'en donna Tcxen^p^e t:op funeste. 
Cet einpoitemeot passe , et .'e courage re&tr. 
Ce luxe , ces excès , ces ûints de U grandeur , 
Sont les vices du tcms , et non ceux de mon cœuc 
Songez que celte main servit la république , 
Que , soldat en Asie, et juge dans f Afii pie. 
J'ai , malgré nos excès et nos divisions. 
Rendu Rome terrible aux veux des nations. 
Moi, je la trahirais! moi qui Pai su défendre! 

CICÉB05. 

Marius et Sjlla, qui la mirent en cendre,^ 
Ont mieux servi l'État^, et Tout mieux défends. 
Les tyrans ont toiqours quelque ombre de vertu, 
Ils soutiennent les lois avant de les abattre. 

CAT1LI5A. 

Ab ! si vous soupçonnez ceux qui savent tMMnbtttff^ 
Accusez donc César., et Pompée , et Crassos. 



ACTE I^ SCÈNE V. ^^^ 

Pourquoi fixer sar moi vos yeax toujoars déço) ? 
Parmi tanl de guerriers , dont on craint Li poissaiice y 
Pourquoi suis-je l'objet de voire défiance ? 
Pourquoi me choisir, moi ? par quel zèle emporté... 

C^CÉnoN. 

Yous-mémc ,. jugez-vous; Tavez-vous mérité? 

CATILINA. 

Kon : mais j'ai trop daigné m' abaisser â l'excuse ,- 
Et plus je me défends , plus Cicéron m'accuse. 
Si vous avez voulu me parler en ami , 
iVous vous êtes trempé ; je suis voire ennemi : 
Si c'est en citoyen , comme vous je crois Téire : 
Et si c'est ea consul , ce consul n'est pas maître ^ 
S préside au- sénat , et je peux l'y braver. 

C(:C£nOB. 

Ty punis les forfaits ; tremble de m'y trouver. 
Malgré toute ta haine , à mes yeu« méprisable,. 
le t'y protégerai , si tu n'es point coupable. 
Fais Borne , si tu l'es. 

C'ien est trop , arrêtez : 
Cest trop souflHr Te zèle où vous vous emportez-. 
De vos vagues soupçons j'ai dédaigné l'injure ; 
Hais ,. après tanl d'allronts que mon orgueil endure , 
3e veux que vous sachiez que le plus grand de tous- 
K'est pas d'être accusé , mais protégé par vous. 

(fl «ort.) 
CICÉBON, Sflul. 

le traître î pense-t-il , h force d'insolence , 

'v sa fausse grandeur ,. prouver »on innoeenec ?.' 



1)4 CATILINA\ 

Ta ne peux m'imposer, perfide ; ne croîs pat 

Eviter l'œil vengeur attaché sur tes pas. 

SCÈNE VI. 

CICÊRON, CATON. 

CICEBOK. 

Tm bien ! ferme Caton , Rome est-elle en défense ? 

CAT09. 

Vos ordres sont suivis ; ma prompte vigilance 
A disposé dcjA ces braves chevaliers , 
Qui sous vos étendards marcheront les prcmîefS ' 
Biais je crains tout du peuple, et du séna( Ini-ménf. 

cicÉnov. 
Du sénat? 

cAtoet. 
Suivie de sa grandeur suprême , 
Dans ses divisions il se foige des fers. 

CICÉB05. 

Les vices des Romains ont vengé l'univers. 

I.a vertu disparaît , la liberté chancelle : 

Hais Rome a des Catons ; j'espère encor pour e!l6. 

CATOB. 

Alt! qui sert son pays, sert souvent un ingrat 

Vou>o mérite même irrite le sénat ; 

11 voit d'un wil jaloux cet éclat qui Toficnse. 

CICÉBOV. 

Les regards de Caton seront ma récompeote ; 
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•Aa torrent de mon siècle, à son iniquité 

S'oppose ton suffrage et la postérité. 

Fesons notre devoir , les Dieux feront le reste. 

CATOET. 

Eh! comment résister à ce torrent funeste, 
Quand je vois, dans ce temple aux vertus élevé, 
LlnÛrae trahison marcher le front levé? 
Croit -on que Mallius,cet indigne rebelle, 
Ce tribun des soldats, subalterne infidèle, 
De la guerre civile arborât Tétendard? 
Qn^l osât s'avancer vers ce sacré rempart? 
Qu'il eût pu fomenter ces ligues menaçantes. 
S'il n'était soutenu par des mains plus poissantes; 
Si quelque rejeton de nos derniers tyrans 
n'allumait, en secret, des feux plus dévorans? 
Les premiers du sénat nous trahissent, peut-être: 
Des cendres de Sylb les tyrans vont renaître. 
César fut le premier que mon cœur soupçonna : 
Oui, j'accuse César. 

cicÉnoir. 

Et moi, Catilina. 
De brigues, de complots, de nouveautés avide, 
•Vaste dans ses projets, impétueux, perfide, 
Phis que César encor je le crois dangereux. 
Beaucoup plus téméraire, et bien moins généreux. 
^a viens de lui parler, j'ai vu sur son visage, 
''ai TQ dans ses discours son audace et sa rage ; 
fit la sombre hauteur d'un esprit aSèrmi, 
Qui se lasse de feindre , et parle en ennemi. 
^^ les obscurs complots je cherche les complices. 
^<Hu SCS crimes passés sont mes premiers indices; 

II. 
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J'eo prérieodrai la saite. 

CATO». 

Il a beancoDp d'mnis : 
Je crains pour les Romains des tyrans réunis. 
L'armée est en Asie , et le crime est dans Rome ; 
Mais poar sauver TEtat il suffît d'un grand homme.. 

CICIÊBOV. 

Si nons sommes unis, il suffit de nons deux : 
La discorde est bientôt parmi les Êicticnx. 
César peut conjurer; mais je connais son sane : 
Je sais quel noble orgueil le domine et l'enflamme;. 
Son cœur ambitieux ne peut-être abattu , 
Jusqu'à seiTir en lâcbe un tyran sans vertu. 
Il aime Rome encore, il ne veut point de maitrer^ 
Mais je prévois trop bien qn'un jour il voudra l'être. 
Tous deux jaloux de plaire , et plus de commande, 
lU sont montés trop baut pour jamais s'accorder.. 
Par leur désunion Rome sera sauvée. 
Allons, n'attendons pas que, de sang abreuvée, 
Elle tende vers noui ses languissantes mains. 
Et qu'on donne des Sers aux maîtres des humains. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

CATILINA, CÉTKÉGUS, 

CÉTHiGUS. 

•i AMIS qne tout s'apprête , et <pie ta main hardie- 
Va de Rome et da monde allumer Tincendie ;. 
Tandis que ton armée approche de ces lieux; 
Sais-tn ce qui se passe eu ces murs odieux?. 

CÂTILI»Â. 

Je sais qne d'un consul la sombre défiance 
Se livre & des terreurs qu'il appelle prudence- 
Sur le Yaisseau public ce pilote égaré 
Présente à tons les vents un flanc mal assuré; 
n s'agite au hasard , à forage il s'apprête , 
Sans savois seulement d'où viendra la tempête. 
Ne crains rien du sénat ; ce corps faible et jaloux ^ 
Avec joie, en secret, l'abandonne à nos coups. 
Ce sénat divisé, ce monstre à tant de têtes , 
Si fier de sa noblesse, et plus de ses conquêtes,. 
Voit avec les transports de l'indignation 
Les souveraius des rois respecter Gtcéron. 
f Jésar n'est point & lui , Crasius le sacrifie : 
J'attends toui de ma main , j'attends tonl de remMO:. 



2^8 CATILINA. 

C'est on homme expirant qu'on voit, d'an faible efforf| 
Se débattre et tomber dans les bras de la mort. 

CÉTHéaus. 

Il a des envienx; mais il parle, il entrame, 
Il réveille la gloire, il sabjagiae la habe. 
Il domine au sénat. 

CATILIITA. 

Je le brave en tous lieux, 
J'entends avec mépris ses cris injurieux. 
Qu'il déclame h son gré jusqu'à sa dernière heorf , 
Qu'il triomphe en parlant , qu'on l'admire et qu'il meore : 
Des plus cruels soucis, des chagrins plus pressaos 
Occupent mon courage , et r^ent sur mes sens. 

CÉTHÉGUS. 

Que dis-tu? Qui t'arrête en ta noble carrière. 
Quand l'adresse et la force ont ouvert la barrière 2 
Que crains-tu?. 

CATILINÂ. 

Ce n'est pas mes nombreux emiemis: 
Mon parti seul m'alarme , et je crains mes amis ; 
De Lentulus-Sura l'ambition jalouse, 
Le grand coeur de. César, et surtout mon éponse. 

CÉTBÉGUS. 

Ton épouse? Tu crains une femme et des pleurs 2 
Laisse-lui ses remords, laisse-lui ses terreurs. 
Tu l'aimes , mais en maî\re ; et son amour docile 
Est de tes grands desseins^ un iostixiinent utile. 

CATILISA. 

le vois qu'il peut cd&q devenir dangereux. 



Acte ii, scène il aSi 

catilina. 

^KoDS le poaTOns, sans doate, et sur votre TailIaDce 
J'ai fondé dès long-tems ma plas forte espérance. 
'Mais César -est ainné du peuple et du sénat. 
Politique, guerrier, pontife, magistrat. 
Terrible dans la guerre et ^and dans la tribune , 
Par cc;pt chemins divers il court à la fortune ; 
11 nous est nécessaire. 

SUBA. 

Il nous sera fatal, 
lïotre égal aujourd'hui , demain notre rival , 
Bientôt notre tyran; tel est son caractère. 
Je le crois, du parti, le plus grand adversaire. 
Peut-être qu'à vous seul il daignera céder; 
Mais CI oyez qu'à tout autre il voudra commander. 
Je ne soniirirai point, puisqu'il faut vous le dire. 
De son lier ascendant le dangereux empire; 
Je vous ai prodigué mou service et ma foi; 
.£t je renonce k vous , s'il Tempocte sur moi. 

CATILIHA. 

• 
l'y consens; Êittes plus : arrachez^moi la vie. 
Je m'en déclare indigne, et je la sacrifie, 
.Si je permets jamais , de nos grandeurs jaloux. 
Qu'un autre ose penser h s'élever sur nous. 
Mais souflrez qu'à César votre intérêt me lie, 
Je le flatte aujourd'hui ; demain \e l'humilie. 
Je ferai phi&, peut-être : eu un mot, vous penses 
:Qae suc nos intérêts mes yeux s'ouvrent assez. 

( A Célhégus.) 
<f a, jrtêpare en secret le départ d'Aorélie. 



m 



SUBA. 

Eo6n donc, sans César, vous n'entreprenez rien ? 
Vous attendrons le (mit de ce grand entretien. 

CATILIRÂ. 

VLllcx ', j'espère en vous plas que dans César même. 

CÉTHÉGUS, 

Jf cours exécuter ta volonté suprême, 

Et sous tes étendards à jamais réunir 

Ceux qui mettent leur gloire à savoir t'ebéir. 



!L: SCÈNE III. 

CATILINA, CÉSAR. 



CATILI5A. 

£■ bien ! César, eh bien ! loi , de qui la fortune, 
Dès le tcms de Sy11a,me fut toujours commune; 
1 ci, dont j'ai présagé les éclataus destins; 
1, 'i'oi, né pour être un jour le premier des Romains^ 

h N'es-tu donc aujourd'hui que le premier esclave 

jL Du fameux plébéien qui t'irrite et te brave? 

(1 Tu le hais , je le sais ; et ton œil pénétrant 

f Voit, pour s'en affranchir, ce que Rome entreprend > 

} El tu balancerais! et ton ardent courage 

{ liraindiait de nous aider à sortir d'esclavase 1 
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Des destins de la terre il s'agit aajoard'bai ; 
Et César souffrirait qu'on les changeât sans lui! 
X^uoi ! n'es-tu plus jaloux du nom du grand Pompée ?j 
Ta baine pour Caton s'est -elle dissipée? 
M'es- lu pas indigné de servir les autels, 
Quand Cicéron préside au destin des mortels; 
Quand Tobscur habitant des rives du Fibrène 
. Siège au-dessus de toi sur la pourpre romaine ?, 
'Souflriras-tu long-tems tous ces rois fastueux ; 
Cet h»ireux,Lucullus, brigand voluptueux, 
Fatigué de sa gloire , énervé de mollesse ; 
Uu Grassus étonné de ^ propre richesse , 
Dont l'opulence avide , osant nous insulter , 
'Asservirait Tét^t , s'il daignait l'acheter ? 
Ah ! de quelque côté que tu jettes la vue , 
Vois Rome turbulente , ou Rome corromjme ; 
Vois ces lâches vainqueurs , en proie aux factioM, 
Disputer , dévorer le sang des nations, 
f^e monde entier t'appelle, et tu restes paisible ( 
Veux-ta laisser languir ce courage invincible?, 
Pe Rome qui te parle as-tu quelque pitié ?j 
César est-ii fidèle à ma tendre ainitié ? 

C^SÀB. 

-Oui ; si dans le Sénat on te fait injustice , 
ijéiax te défendra , compte sur. mon service. 
Je ne peux te trahir ; n'exige rien de plus. 

CATILINÂ. 

.Et tu bomerais-lk tes vœux irrésolus l 

D'est & patlcr pour moi que tu peu^i; te réduire ! 

CÉSAB. 

J'ai pesé tes projets , je ne veux pas leur nuire ; 

Tragédies, i. as 
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Je peux leur applaudir, je n'y veux point entrer., 

CATILIRA. 

J'entends; pour les heureux tu veux te cléclarer. 
Des prcuiiers monvemens spectateur immobile^ 
Tu reux ravir les ficuits de la guerre civile ; 
Sur nos communs débris -établir ta grandeur. 

CÉSAB. 

Kon ; je veux des dangers plus dignes de mon cœur. 

Ma haine pour Caton , ma Bère jalousie 

Des lauriers dont Pompée est couvert en Asie , 

Le ciédit, lesbooneurs, Téclat deCiccron, 

Ne m'ont déterminé qu'à surpasser leur nom. 

Sur les rives du Rhin, de la Seine et du Tage, 

Xa victoire m'appelle ; et voilà mon partage. 

CATILI5A. 

Commence donc par JRome , et songe que demain 
J'j pourrais , avec toi , marcher en souverain. 

CÉSAR. 

Ton projet est bien grand , peut-être téméraire ; 
Il est digne de toi : mais , pour ne te rien taire ^ 
Plus il doit t'agrandir , moins il est fait pour moi. 

CATILINA. 

Comment? 

vCESAB. 

Je ne veux pas servir ici sous toi. 

CATILIHA. 

Ah I Cl ois qu'avec César on partage sans peine. 

CESAB. 

Oa ne partage point la grandeur souveraine : 
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Va , ne te flatte pas que jamais à son char 

tiHieaFeux Catilina pnisse enchaîner César. 

Tn m'as tu ton ami : je le suis ; je veux T^tre ; 

Mais janoais mon ami ne deviendra mon maître. 

Pompée en serait digne, et s'il l'ose tenter, 

Ce bras levé sur lai l'attend pour l'arrêter. 

Sylla , dont tu reçus la valeur en partage , 

Dont j'estime l'audace , et dont je hais la rage , 

Sylla nous a réduits à la captivité ; 

Mais s'il ravit l'empire , il l'avoit mérité. 

Il soumit l'Hellespont , il fit trembler l'Euphratè , 

Il subjugua l'Asie, il vainquit Mithridatc. 

Qn'as-tu fait? quels états, quels fleuves, quelles mers, 

Quels rois par toi vaincus ont adoré nos fers ? 

Tu peux, avec le tems, étxn un jour un grand homme;. 

Mais tu n'as pas acquis le droit d'asservir Rome ; 

£t mon nom , ma grandeur et mon autorité » 

JN'ont point encor l'éclat et la maturité , 

He poids qu'exigerait une telle entreprise. 

Je vois tfue t<^ on tard Rome sera soumise ; 

3 'ignore mou destin ; mais, si j'étais un jour 

Force par les Romains de rogner h mon tour , 

'A.vaat que d'obtenir une telle victoire, 

J 'étendrai , si je puis , leur empire et. leur gloire : 

3e serai digne d'eux, et je veux que leurs fers, 

I^eux-mémcs respectés , de lauriers soient couverts. 

CAXII.I5A. 

lêie moyen que je t'oflre est plus aise , peut-être. 
Qu'était donc ce Sylla qui s'est fait notre maître ? 
11 avait une armée , et j'en forme aujourd'hui ; 
^l m'a fallu créer ce qui s'of&ait à Itii : 
Il profita des tems , et moi je les Êiis naître. 



ïW catilina; 

le ne dis plus qu'un root ; il fut roi ; veiu-ta l'être ? 
Veox-tu de Ciccron subir ici la loi , 
.Vivre sou courtisan , ou régner avec moi ?. 

cÉsAn. 
7e ne veux Tun ni l'autre. Il n'est pas teras de feindre, 
î'estirae Ciccron sans Taimer ni le craindre ; 
Te t'aime, je l'avoue ; et je ne te crains pas. 
Divise le sénat , abaisse des ingrats : 
{Ta le peux , j'y consens : mais si ton ame aspire 
Jusqu'à ro'oser soumettre ù ton nouvel empire, 
Ce cœur sera fidèle à tes secrets desseins ,• 
le et bras combattra Tennemi des Bomaint. 

( Il sort. ) 

SCÈNE IV- 

CATILrNA. 

Ah! qu'il serve, s'il l'ose, au dessein qui m'anime i 
lit s'il n'en est l'appui , qu'il en soit la victime. 
Sylla voulait le perdre , il le connaissait bieu^ 
Son génie en secret est l'ennemi du mien. 
Je ferai ce qu'enfin Sylla craignit de fuire. 

SCÈNE Y. 

CATILIIÏ A, CÉTHÉGUS, LENTULUS-SUR 

flUBA. 

Cil AR s'est-il montré fuvorable ou contraire ?. 



ACTE II, SCÈNE VI. a5^ 

CATILIRA. 

Sa Slérile amitié nous oflre un faible appui ; 
Il Êiut et nous servir et nous venger de lui. 
Ifons avons des soutiens plus sûrs et plus fidèles : 
Les voici ces héros , vengeurs de nos querelles. 

SCÈNE VI. 

CATILINA, LE»€Oiiji7iiis. 

CÂTILINA. ' 

Yebsz, noble Pison, vaillant Âutronius, 
Intrépide Vargoute , ardent Staliliu;s , 
Tons tous, braves guerriers de tout rang, de tout âge | . 
Des plus grands des humains redoutable assemblage ; 
Venez , vainqueurs des rois , vengeurs des citoyens , 
Vous tons mes vrais amis , mes égaux , mes soutiens •, 
Cncor quelque momens ; un dieu qui vous seconde 
.Va mettre entre vos mains la maîtresse du monde. 
De trente nations malheureux couquérans, 
'La pebe était pour vous , le fruit pour vos tyrans^ 
Vos mains n'ont subjugué Tigrane et Mithridate , 
Votre sang n'a rougi les ondes de TEuphrate , 
Qne pour enorgueillir d'indignes sénateurs , 
De leurs propres appuis lâches persécuteurs , . 
Grands par vos travaux seuls , et qui , pour récompense | 
Vous permettaient de loin d'adorer leur puissance. 
Le jour de la vengeance est arrivé pour vous. 
1% ne propose point à votre fier courroux 
Utf travaux sans périls , et des meurtres sans gloire : 

%2. 
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\'ous poairlcz dédaigner ane tefle victoire. 

A vos cœurs généreux je promets des combats ; 

Je vois voj ennemis expirans sons vos bras. 

Entrez dans leurs palais , frappez , mettez en cendre 

Tout ce qui prétendra l'honneur de se défendre j 

Mais surtout qu'un concert unanime et pai&it 

De nos vastes desseins assure en tout l'effet. 

A l'heure où je vous parle on doit saisir Préoeste ; 

Des soldats de S)lLi le redoutable reste, 

Par des chemins divers et des sentiers obscurs , 

Du fond de la Toscane avance vers ces murs. 

lU arrivent ; je sors et je marche à leur tête ; 

Au-dehors , au-dedans , Rome est votre conquête. 

Je combats Pétiéius, et je m'ouvre en ces lieux 

Au pied du Capitole un chemin gloiieux. 

C'est-lâ que , par les droits que vous donne la goerrei 

Nous montons en triomphe au trône de la terre , 

A ce trône souillé par d'indignes Romains , 

Mais lavé dans leur sang et vengé par vos mains. 

Curius et les siens doivent m'ouvrir les portes. 

(Il s'arrcie un moment » puis il s'adresse à un coninr^.) 

Vous , des gladiateurs aurons-nous les cohortes ? 

Leur joignez-vous surtout ces braves vétérans , 

Qu'un odieux repos (âtigua trop long-tems ? 

LENTOLUS. 

Je dois les amener , sitôt que la nuit sombre 
Cachera sou3 son voile et leur mai \c et leur nombre : 
Je les armerai tous dans ce lieu retire. 

CATILIRÂ. 

Vous, du mont Célius étcs-votis assuré? 
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STATILIV9. 

Les gardes sont séduits ; eo peut tout entrepreDdpe. 

Vous , au mont Aventin que tout soit mis en cendre. 

Dès que de Mali lus vous verrez les drapeaux , 

A ce signal terrible allninez les flambeaux. 

Aux maisons des proscrits que la mort soit portée : 

La première victime à mes yeux présentée , 

Vous l'avez tous juré , doit être Cicéron ; 

Immolez César même ; oui , César et Caton. 

Eux morts, le sénat tombe et nous sert en silence. 

Déjà notre fortune aveugle sa pradence : 

Dans ses murs , sous son temple , h ses yeux , sous ses pas, 
Mous disposons en paix l'appareil du trépas. 
Sartoat avant le teras ne prenez point les armes. 
Que la mort des tyrans précède les alarmes ; 
Que Rome et Cicéron tombent du même fer : 
Que la foudre en grondant les frappe avec réclair ; 
Vous avez dans vos mains le destin de la terre ; 
Oe n'est point conspirer , c'est déclarer la guerre ; 
C'est reprendre vos droits , et c'est vous ressaisir 
De l'univers domté qu'on osait vous ravir. 

(A Céthégus et à Lentulus-Sura. ) 
Vous, de ces grands desseins les auteurs magnanimes, 
Venez dans le sénat , venez voir vos victimes. 
De ce consul encor nous entendrons la voix , 
Croyez qu'il va pnrler pour la dernière fois. 
Et vous, dignes Romains, jurez par cette épée, 
Qui du sang des tyrans sera bieniôt trempée , 
Jurez tous de périr ou de vaincre avec moi. 
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CATILI9A. 

ADf t , ei , cette mit , Borne cacére en 1 nooi. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE r. 

€AXILINA, CÉTHÉGUS, ArmABCnu, 
I MARTIAN,SEPTIME. 

GATIllBAi 

:X OQT esi^il prêt ? eilfin Tarmêe avance-t-elle ? 

MABTIAK. 

Oaij Seigneur, Mallius , d ses sermens fidèle ,' 
Vient entourer ces murs aux flammes destinés ; 
Aa-ddiors , au-dedans les ordres sont donnés. 
Les conjurés en foule au carnage s'excitent , 
Fit des moindres délais leurs courages s'irritent.- 
Prescrivez le moment où Rome doit périr. 

CATILIKA. 

Sitôt que du sénat vous me verrez sortir , 
Commencez à l'instant nos sanglans sacrifices : 
Que du sang des proscrits les fatales prémices 
C<Hisacrent> sous vos mains ce redoutable jour. 
Observez, Martian, vers cet obscur détour,. 
Si d'un consul trompé les ardens émissaires. 
Oseraient épier nos terribles mystèires. 

céthe|gus. 
Peut-être avant le tcms faudrait -il l'attaquer 



!^>s CÀTILIRA. 

Ao milieo da sénat qu'il vient de convoquer ; 
Je Tois qo'il prévient tout , et que Rome alarmée.^ 

CATILIHA, 

Prévient il Blailios? prévient-il mon armée ? 
Connaît-il mes projets? Sait-il, dans son efiroî, 
Qac Mallios n'agit, n'est aimé que poor moi ? 
Sois-jc fait poar fonder ma fortune et ma gloire 
Sar on vain brigandage , et non sur la victoire? 
Va, mes desseins sont grands autant que mesurés; 
Les soldats de Sjlla sont mes vrais conjurés. 
Quand des mortels obscurs et de vils téméraires 
D'un complot mal tissu forment les noeuds vulgaires , 
Un seul ressort qui manque à leurs pièges tendus 
Détruit l'ouvrage entier , et l'on n'y revient plus. 
Mais des mortels choisis , et tels que nous le sommes, 
C'es desseins si profonds, ces crimes de grands honuneS) 
C^ette élite indomtable , et ce superbe choix 
Des descendans de Mars et des vainqueurs des rois; 
Tous ces ressorts secrets, dont la force assurée 
Trompe de Cicéron la prudence égarée ; 
Un feu dont l'étendue embrase au même instant 
Les Alpes, l'Apennin , l'aurore et le couchant, 
Que Rome doit nourrir, que rien ne peut éteindre : 
Voilà notre destin : dis-niôi s'il est à craindre. 

CÉTHEGUS. 

Sous le nom de César Préneste est-elle à notis ? 

CATILIEIA. 

f ''est Id mon premier pas ; c'est un des plus grands coapl 
Qu'an sénat incertain je porte en assurance. 
Tandis que Nonnius tombe sous ma puissance, 
Tandis qu'il est perdu , je fais semer le bruit 
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^ac tout ce grand complot par lui-même est conduit. 
Xa moitié du sénat croit Nonnius complice ; 
Avant qu'on délibère , avant qu'on s'éclaircisse , 
Avant que ce sénat, si lent dans ces débats, 
Ait démêlé le piège où j'ai conduit ses pas , 
Von armée est dans Home , et la terre asservie. 
Allez, que de ces lieux on enlève Aurélie; 
£t qne.rien ne partage un si grand intérêt. 

SCÈNE II. 

AURÉLIE, CÀTILINA, CETHÉCUS. 

AUBÉLIE , une lettre à la main. 
Lis ton sort et le mien, ton crime et ton arrêt. 
IToilÂ ce qu'on m'écrit. 

CATILIKA. 

Quelle main téméraire?... 
EL bien I je reconnais le seing de votre père. 

AUBÉLIE. 

Lis... 

.G AT I L I B A , lit la lettre. 

a La mort trop long-tems a respecté mes j^irs; 
»» Une fille que j'aime en termine le cours. 
M Je tais trop bien puni , dans ma triste vieillesse. 
M De cetbymen affireux qu'a permis ma faiblesse j 
» Je sais de votre époux les complots odieux. 
» César qui nous trahit veut enlever Préneste j 
» Vous avez partagé leur trahison funeste. 
« R^ntez-voos, ingrate , ou périssez cotmne eux, » 



n6i catilisa: 

Mais comment Koudîus anrah-il pa conoaitre 
Vt* secrets qu'un consul ignore encor jieot-étre? 

CÉTHÉGQ-S. 

(> billet peut tous perdre. 

C ATI1.I5A , à Céthëgns. 

Il.poum nous servir. 
( A^Aorélie.) 
Il f^nt tout Yous apprendre, il £uit tout éclaircir : ^ 
Je TÛs armer le mcmde, et c'est poor ma défiasse. 
Vooâ , dans re jour de sang , marqué pour ma paissiDCei 
Voulez vous préférer un père à votre époux? 
Pour la demiète fois , dois-je compter SEir tous ?, 

AunÉLiE. 

Tu m'avais ordonné le silence et la fuite ; 
Tu voulais â mes pleurs dérober ta conduite : 
hh bien! que prétends-tu? 

CATILI5A. 

Partez au même instant i 
Envoyez an consul ce billet important : 
J'ai mes raisons , je veux qu'il apprenne â connaitre 
Que César est à craindre, et plus que moi, peat-étre^ 
3e n'y suis point nommé. César est accusé ; 
C'est ce que j'attendais -, tout le reste est aisé. 
Que mon &ls au berceau , mon fils né pobr la gaenCt 
Soit \H>r\é dans vos bras aux vainqueurs de la terre. 
Ne rentrez avec lui dans ces murs abhorrés , 
Que quand j'en serai maître , et quand vous régnereSi 
TSouc b}'men est secret : je veux qu'on le publie 
Au milieu de l'armée, aux yeux de Tltalie. 
ic veux que votre père , humble dans son cooiroDXf 
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Soit le premier sujet qui tombe à vos genoux. 
Partez ,. daignez me croire , et laissez-voos conduire : 
liaissez-moi mes dangers , ils doivent me suffire ; 
£t ce n'est pas â vous de partager mes soins : 
^Vainqueur et couronné , cette nuit je vous joins. 

AUBÉLIE. 

lTo vas ce jour, dans Rome, ordonner ie carnage ?, 

CATILIKA, 

Oai , de nos ennemis j'y vais punir la rage : 
iTon^ est prêt , on m'attend. 

AUBÉtlE. 

Commence donc par moi : 
'Commence par ce meurtre , il est digne de toi. 
Barbare , j'aime mieux , avant que tout périsse , 
iExpirer par tes mains , que vivre ta complice. 

CATILIETA. 

Qu'an nom de nos liens votre esprit raffermi... 

CéTHÉOUS. 

tfe désespérez point un époux , un ami : 
tXoat vous est confié, la carrière est ouverte, 
£t recaler d'un pas , c'est courir à sa perte. 

AUBÉLIE. 

Ma. perte Eut certaine au moment ou mon cœur 
Heçnt de vos conseils le poison séducteur ; 
<^aan4 j'acceptai sa main, quand je fus abusée ^ 
Attachée â son sort, victime méprisé^ : 
^ous pensez que mes yeux , timides, consternés , 
IRespecteront toujours vos complots forcenés , 
3falgré moi , sur vos pas vous m'avez sa C0Qdaire< 
Tragédies, i. ^ a3 



a65 CATILIRÂ. 

l'ornais: illiit aisé, craelâ, de ne flédnire ; 
Ft c'est no crime aflfeox dont od doit vous punir , 
Qu'à tant d'atrocités ramonr «it pa.servir. 
Dans moo aTen^enwnt , qae na nasen déplore , 
Ce reste de raison m'éclaire atFinoiBS-eiRore r 
Il fait roogit mon front de l'abus détesté 
Que vous aTe£ tons fait de ma créduUté. 
L'amoor me fit coupable , et je ne veux plus l'être ]. 
Je ne veux point servir les attentats d'un maître : 
3e renonce à mes-veeux , à too aime , â ta foi ; 
Mes mmns , mes propres mains^ n'anneront contre toi. 
Frappe , et traîne dans Rome embrasée et fumante , 
Pour ton premier, exploit , ton épouse expirante. 
Fais périr avec moi l'en£uit. infortuné 
Que les Dieux en oooiroux i mes vœux ont donné ; 
Et couvert de son sang , libre dans ta fiirie , 
Rarbare , assouvis-toi du sang de ta patrie. 

CATILISA. 

C'est donc U ce grand cœur , et cpii me fut soainis?< 
Ainsi vous vous rangez parmi mes ennemis? 
Ainsi , dans la plus juste et la plus noblcguene , 
Qui jamais décidât du destin de Ja terre , 
Quand je brave un consul , et Pompée , et Caton , 
Mes plus grands ennemis seront dans ma maison ?. 
Les préjugés romains de votre Êûble père 
Annent contre moinnéme une épouse si chère ? 
Et vous Btéiez enfin la menace à l'e&oi ? 

AUBÉLIE. 

Je menace le crime... et je tremble pour toi. 
l>ans mes empontmens vois encor iiui tendreaie ; 
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Frémis d'eu aimser , c est ma seale- faiblesse : 
Crains. 

Cet indigne mot n'est pa« fait poar moa< corar : 
Ne me parlez jamais de paix ni de.terreiir. . 
C'est assez m'oflK»ser. Ecoutez : je Vfma aime; 
Mais ne présamez pas qne ^ m^onbliant moi>méBie , 
J'immole à mon amour cc& amis^géoéreux , 
Mon parti , mes desseins , et l'empire avec eux. 
Vous n'avez pas osé regarder la couronne. 
Jugez de mon amour puisque je vous pardonne. 
Mais sachez... 

ÂURÉLIE. 

La couronne , ou tendent tes desseius , 
Cet objet du mépm^ du .reste/ de9?Fionafiin8>; 
iVa , je l'arracherais, sur mon froptr^etmieL, 
Comme nn signe insultant d'horreur et d'infamie. 
4^o\ ! ta ro'abnes assez pour ne te pas venger , 
Pour ne me pas punir de t'oser outrager^ 
Pour ne pas ajouter ta femme à tes victimes ! 

Et moi , je t'aime assez pour arrêter tes crimes. 

Et je cours.... % 

SCÈNE III. 

CATILIUA, CBTHÊGUS, LENT€LUS-SUR A, 

ATJRÉLIE. 

SUBA. 

G'e?» est fait , et nous sommes jjcrdns : 
Nos amis sont trahis, nos- projets confondus. 
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Préneste eotre nos mains n'a point été remise : 

If onnias vient dans Rome , il sait noire entreprise \ 

Un de nos confidens , dans Préneste arrêté , 

A subi les tourmens , et n'a pas résisté. 

Noos avons trop tardé , rien ne peut noas défendre. 

^fonnius au sénat vient accuser son gendre ; 

11 va chez Cicéron qai n'est qae trop instruit. 

AUBÉLIE. 

Eh -bien ! de tes forÊiits tu vois quel est le fmit ! 
Voilà ces grands desseins où j'aurais dû souscrire , 
Ces destins de Sylla , ce trône , cet empire \ 
Es-tu désabusé ? tes yeux sont-ils ouverts ? 

CATILISA, après un moment de silence. 

Je ne m'attendais pas à ce nouveau revers , 
Mais.... me trahiriez-vous ?. 

AUBÉLIE. 

Je le devrais peut-être : 
Je devrais servir Rome en la vengeant d'un traître ; 
Nos Dieux m'en avoûra'.ent. Je ferai plus ; je veux 
Te rendre à ton pays , et vous sauyer tous deux. 
Ce cœur n'a pas toujours la faiblesse en partage : 
Je n'ai point tes fureurs , mais j'aurai ton courage. 
L'amour en donne au moins. J'ai prévu le danger : 
Ce danger est venu , je vais le partager ; 
Je vais trouver mon père : il faudra que j'obtienne 
Qu'il m'arrache la vie , ou qu'il sauve la tienne. 
11 m aime , il est facile , il craindra devant moi 
D'armer le désespoir d'un gendre tel que toi ^ 
J'irai parler de paix à Cicéron lui-même. 
Ce consul qui te craint , ce sénat où Ion t'aime « 
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Où César te soutient, où ton nom est puissant, 

Se tiendront trop heareux de te croire innocent. 

On pardonne aisément à ceux qoi sont à craindre : 

Repens-toi seulement ; mais repens-toi sans feindre. 

Il n'est que ce parti quand on est découvert , 

Il blesse ta fierté ; mais tout autre te perd : 

Et je te donne au moins, quoi qu'qp puisse entreprendre, 

Le tems de quitter Rome , ou d'oser t'y défendre. 

Plus de reproche ici sur tes complots pervers : 

Coupable je t'aimais , malheureux je te sers. 

Je mourrai pour sauver et tes jours et ta gloire. 

Adieu. Catilina doit apprendre à me croire ; 

Je Favais mérité. 

CATiLfKA, rarrctant. 

Que &ire ? et quel danger ! 
Écoutez.... le sort change, il me force à changer.... 
Je me rends.... je vous cède.... il faut vous satisfaire... 
Mais... songez qu'un époux est pour vous plus qu'un père, 
Et que , dans le péril dont nous sommes pressés , 
Si je prends un parti , c'est vous qui m'y forcez. 

AUnÉLIE. 

Je me chaire de tout , fftt-ce encor de ta haine : 
Je te sers , c'est assez. Fille , épouse et Romaine : 
Voilà tous mes devoirs ; je les suis, et le tien 
Est d'égaler un cœur aussi pur que le mien. 
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SCÈNE IV. 

CATILINA, CÉTHÉGUS, LENTULUS-SUBA, 

AFFRABCBIS^ 
SUBA. 

Est-ce Catilina que nous venons d'enleodre?. 
N'es-tu de Nonnius que Le timide gpndte? 
Esclave d'une femme , et d'un seul mjot troublé , 
Ce grand cœur s'est rendu sitôt qu'elle a parlé! 

CÉTHÉGUS. 

Non : tu oc peux cbaugec, toagénia iavincible, 
Animé par l'obstacle , en sera plus terrible. 
Sans ressource à Préneste , accusés au sénat , 
Nous pourrions être enror les maîtres de l'État. 
Nous ic tcrions trembler , même dans les supplices. 
Nous avons trop d'amis, trop d'illustres complices, 
Un parti trop puissant , pour ne pas éclater. 

SURA. 

Mais avant le signal on peut nous arrêter. 
C'est lorsque dans la nuit h sénat se sépare , 
Que le parti s'assemble , et que loiu: se déclare. 
Que faire ? 

CÉTHÉGUS, à Cstilima. 

Tu te tais , et tu frémis d'effroi î 

CATILINA. 

Oui ; je frémis du coup que mon sort veut de moi. 

SUBA. 

3'attends peu d'Aurélie , et dans ce jour funeste, 
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Teadre dber notre vie est tout ce qui nous reste. 

CATILI»A. 

7e compte les raomens , et j'observe 1er liebx. 
(Àarélie , en flattant ce vieiHard odieux , 
En le baignant de pleurs ,. en. bii demandant grâce , 
Suspendra pour un tems sa course et sa menace ; 
Cicéron que j'alanne est ailleurs arrêté ; 
C'en est assez , amis, tout est en sûreté. 
Qu'on transporte soudain les armes nécessaires ; 
làtinez tout , afiranchis , esclaves et sicaires -, 
Débarrassez Tamas de ces \\en% souterrekis , 
Kt qa'il en reste encor assez pour mes deB$eia9^. 
Vous, fidèle afiianchi, brave et prudent Septime, 
Et vous , cher Martiau , qu'un même xèle anime , 
Observez Aurélie, observez Nonnius; 
Allez , et dans l'instant qu'ils ne se verront plus , 
Abordez-le en secret de la part de sa fille ; 
Peignez-lui son danger , cohii de sa famille ; 
Attirez-le , en parlant , vers ee détour obscur 
Qui conduit aa chemin de Tibur et d'Anxur ; 
Là , saisissant tous deux le moment favorable , 
Vous.... Ciel ! que vois-je ? 

SCÈNE V. 

LES PRECÉDE9S, CICERON. 

cicÉnos. 

Arb^te , audaeitMix coupable. 
Où poites-tu tes pas? Vous, Céthégus» parlez.... 
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Séoûteurs , aflranchis , qui vous a rassemblés ?, 

CATILINA. 

Bientôt dans le séoat nous pourrons te rapprendre. 

CÉTRÉGUS. 

De ta poarsulte vaine on saura s'y défendre. 

sunA. 

Nous verrons si , toujours prompt à nous outrager , 
Le fils de Tullius nous ose interroger. 

CICÉBOII. 

J'ose au moins demander qui sont ces téméraires : 
Sont-ils ainsi que vous , des Bomains consulaires , 
Que la loi de l'État me force à respecter , 
Et que le sénat seul ait le droit d'arrêter ? 
Qu'on les charge de fers ; allez , qu'on les entraine. 

CATILISA. 

C'est donc toi qui détruis la liberté romaine ? 
Arrêter des Bomains sur tes lâches soupçons ! 

cicÉnoiï. 

Ils sont de ton conseil , et voilà mes raisons. 

Vous-mêmes, frémissez. Licteurs, qu'on m'obéisse. 
(On emmène Septirae et Martian.) 

CATILIVA. 

Implacable ennemi , poursuis ton injustice ; 

lAbuse de ta place , et profite du tems. 

Il faudra rendre compte , et c'est où je t'attends. 

cicÉno5. 

Qu'on fasse â l'instant même interroger ces traîtres. 
Va , je pourrai bientôt traiter ainsi leurs maîtres j 
}'ai mandé Nonnius, il sait tous tes desseins ; 
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3'ai mis Borne en défense , et Préoeste en mes mains. 

Nous verrons qui des deux emporte la balance , 

Ou de ton artifice , ou de ma vigilance. 

Je ne te parle plus ici de repentir ; 

Je parle de supplice , et veux t'en avertir. 

'Avec les assassins sur qui tu te reposes , 

Viens t'asseoir au sénat, et suis-moi, si tu Vosea. 

SCÈNE VI. 

CATILINA, CÉTHÉGUS, LENTULUSSUBA, 

ClÉTHÉGnS. 

FADT-n donc succomber sous les puissans efforts 

D'un bras babile et prompt qui rompt tous nos ressorts l 

Faut-il qu'à Cicéron le sort nous sacrifie ?, 

CATILIVA. 

Jusqu'au dernier moment ma fureur le défie. 

Cest un homme alarmé que son trouble conduit , 

Qui cherche à tout apprendre , et qui n'est pas instruit. 

Nos amis arrêtés vont accroître ses peines , 

Us sauront l'éblouir de clartés incertaines , 

Dans ce billet fatal César est accusé ; 

Le sénat en tumulte est déjà divisé ; 

Mallins et l'armée aux portes vont paraître ; 

Vous m'avez cru perdu , marchez , et je suis maître. 

SUBA. 

Nonnins du consul ^claircit les soupçons. 

' CATILZNA. 

Il ne le verra pas ; c'est moi qui t'en réponds : 
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Marebez , dls-je , au sénat ; parlez en assurance , 
Et laissez-moi le soin de remplir ma vengeance. 
Allons j où vais-je ? 

Cl^THEGU s. 

Eh bien ! 

CATILIKA. 

Aurélie !.. ah ! grandi Dieux/ 
Qu'allez-vous ordonner de-co'cœnv furieax ?.... 
Ecartez-la surtout.... si je la voîi paraître , 
Tout piét d vous servir , je tremblerai peut-êuc. 
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ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre doit représenter le lieu préparé pour le sénat. 
Cette salle laisse voir une partie, de la galerie qui coo^ 
duit an palais d'Aurélie. 



SCÈNE I. 

CÉTHEGUS , LEIïTULUS-SURA , retirés vers le devant. 

SUBA. 

X ous ces pères de Rome , au sénat appelés , 
Incertains de lenr sort et de soupçons troublés , 
Ces monarques tremblans tardent bien â paraître. 

CÉTBÉGVS. 

L'oracle des Romains , on du moins qui croit Kètre , 
Dans d'impuissans travaux sana relâche occupé , 
Interrof;e Septime , et , par ses soins trompé , 
Il a retardé tout par ses fausses alarmes. 

SUBA. 

Plût au ciel que déjà nous eussions pris les armes ! 

Je crains , \t l'avoûrai , cet esprit du sénat, 

Ces préjugés sacrés de l'amour de l'Etat , 

Cet antique respect et cette idolâtrie , 

Que réveille en tout teros le nom de la patrie. 



2^6 tATlLINA'. 

CÉTHÉGUS. 

La patrie est on nom sans force et sans effît* 

On le prononce encor ; mais il n'a plus d'objet. 

Le fanatisme osé des siècles héroicpes 

Se consenre, il est vrai , dans des âmes stoîqnes; 

Le reste est sans vignenr, on fait des vonix pour nous. 

Cicéron respecté n'a fait qœ des jaloux ; 

Catoo est sans crédit ; César noos ÊiTorise ^ 

Défendons-nous ici, Rome sera soomise. 

4UBA* 

Mais si Catilina, par sa femme sédnit , 
De tant de nobles soins noos ravissait le frait ?, 
Tout bomme a sa faiblesse , et cette ame bardie 
Reconnaît en secret l'ascendant d'Aorélie. 
Il l'aime, il la lespecte , il poona loi céder. 

CÉTHÉGUS. 

Sois sûr qa'â son amour il saura commander. 

SDBA. 

Mais tu l'as vu firémir; tu sais ce qu'il en coûte , 
Quand de tels intététs.... 

CÉTHÉGUS» en le tirant à part. 

Caton approche; écoote. 
( Lentuliis et^Céthégos s*asseient à un bout de ta salle.) 



ACTE tV, SCÈNE II ajf 

$CÈNE II. 

C ATON ,'entre an sénat aTecLUGULL1JS,C RÂSSU5, 
FAVONIUS, CLODIUS, MURENA, CÉSAR, 
CATULLUS, MARCELLUS, etCf't LENTXJ- 
LUS-SURA, CÉTHÉGTJS. 



CAT09} regardant Lentulus-Sura et Gëthëgus. 

Lucuixus, je me trompe , ou ces deux confidens 
S'occupent en secret de soins trop importans ; 
Le crime est sur leur front qu'irrite ma présence. 
Déjà la trahison marche avec arrogance ; 
Le sénat qui la yoit cherche à dissimuler ; 
Le démon de Sylla semble nous aveugler { 
L'ame de ce tyran dans le sénat respire. 

CÉTHÉGUS. 

Je vous entends assez, Çaton ; qu'osez-vous diire ? 

C ATOS , en s'asseiant, tanjlis que les autres prennent place. 

Que les dieux du sénat, les dieux de Scipiop , 

Qui, contre toi peut-être, ont inspiré Caton, 

permettent quelquefois les attentats des traîtres ^ 

Qu'ils ont à des tyrans asservi nos ancêtres : 

Mais qu'ils ne mettront pas en de pareilles mains 

La maîtresse du monde et le sort des humains. 

J'ose encor ajouter que son puissant génie , 

Qui n'a pu qu'une fois souflirir la tyrannie , 

pourra, dans Céthégus et dans Catiiina , 

punir tous les forfaits qu'il permit à Sylla. * 

Tragédies. I. 24 



2^8 CATILINA. 

CÉ8AB. 

Caton , que faites-vons? et quel aflroux langage ?• 
Toujours votre vertu s'eiplique avec outrage ; 
Vous révoltez les cœurs , au lieu de les gagner, 

(Cësar s'assied.) 
CàTOVi à Cësar. 

Sur les coeurs corrompus vous cherchez à régner. 
Pour les séditieux , César toujours facile 
OoDserve en nos périls un courage tranquille. 

CESAB. 

tiaton , il faut agir dans les jours des combats; 
Je suis tranquille ici : ne vous en plaignez pas. 

CATOB. 

Je plains Rome , César ; et je la vois trahie. 

G ciel ! pourquoi faut-il qu'aux climats de l'Asie , 

Pompée , en ces périls , soit encor arrêté Z 

CESAB. 

Quand César est pour vous , Pompée est regretté! 

CATOR. 

L'amour de la patrie anime ce grand homme. 

CESAB. 

Je lui dispute tout jusqu'à Tamour de Rome. 



ACTE IV, SCÈHE III. 37g 

SCÈNE III. 

LES PBiCÉOEVS, CICÉRON, arrivant avec précipi- 
tation i| tous les sénàteai^ se lèvent. 

'Ab ! daos qtiels ymos dâ>ats perdet-votks ces ÎDBtans , 
Quand Rome â son secours appelle ses eoftns, 
Qu'elle vous tend les bras, et que ses sept collines 
Se couvrent , à vos yeux , de meurtres , de raines , 
Qu'on a déià donné le signal def fureurs , 
Qu'on a déjà versé le sang des sénateurs I 

LUC€ILUS. 

O ciel! 

CàTOR. 

Que dites-voos ? 

ClCénov, deboat. 

J'avais, d'un pas iapide , 
Guidé des chevaliers la cohorte intrépide , 
Assuré des secours aux postes menacés , 
Armé les citoyens avec ordre placés. 
J'intenogeais chez moi ceux qu'en ce trouble extrême , 
Aux yeux de Céthégus', j'avais surpris moi-même. 
Nonnius, mon ami , ce vieillard généreux , 
Cet homme incorruptible en ces tems malheureux , 
Pour sauver Rome et vous, arrive de Préueste. 
Il venait m'éclairer dans ce trouble funeste, 
M'apprendre jusqu'aux noms de tous les conjurés ; 
Lorsque de notre sang deux monstres altérés , 
A coups précipités , frappent ce cœur fidèle , 
Et font périr en lui tout le fruit de mon zèle. 



28o CATItINÂ\ 

U tombié mort : on court , on vole , on les poursuit *, 

Le tumulte , l'horreur , les ombres de la nuit, 

Le peuple qui se presse et qui se précipite , 

Leurs complices enfin favorisent leur fuite* 

J'ai saisi Vun des deux , qui, le fer à la main , 

Egare , furieux , se frayait un chemin ; 

Je Tai mis dans les fers , et j'ai su que ce traître 

Avait Catiliua pour complice et pour maître. 

(Cicéron s'assied avec le sénat.) 

SCÈNE IV. 

tes PBECÉDESS, CATIL.INA', debout entre Catouet 
César; Géthégus est auprès de César-, le sénat assii. 

Oui, sénat , j'ai tout fait , et vous voyez la main 
Qui de votre ennemi vient de percer le sein : 
Oui , c'est Catilina qui venge la patrie ; 
C'est moi qui d'un perfide ai terminé la vie. 

CICÉ&ON. 

J'oi , fourbe ! toi , barbare l 

CATOH. 

Oses-tu te vanter ?.... 

CÉSAR. 

Nous pourrons le punir ; mais il faut l'écouter. 

cÉTHéous. 
Parle , Catilina , parle , et force au silence 
De tous tes ennemis l'audace et l'éloquence. 

CICÉB09. 

Bomains, où soromes-noos Z 



ACTE IV, SCÈNE .IV. 2B1 

CATILIHA. 

Dans les tçms du mallicar , 
Dans !a guerre civile , au milieu de Thorreur, 
Parmi Tembrasement qui menace le monde. 
Parmi des ennemis qu'il faut que je confonde. 
Les neveux de Sylla, séduits par ce grand nom , 
Ont osé de Sylla montrer l'ambition. 
J'ai TU la liberté dans les cœurs expirante, 
Le sénat divisé , Home dans l'épouvante, 
Le désordi-e en tous lieux, et surtout Cicéron 
Semant ici la crainte ainsi que le soupçon. 
Peut-être il plaint les maux dont Home est aflligée ; 
p vous parle pour elle, et moi je l'ai vengée. 
Par un coup efirayant je lui prouve aujourd'hui 
Que Rome et le sénat me sont plus cfaers qu'à lui. 
Sachez que Nonnius était l'ame invisible , . 
L'esprit qui gouvernait ce grand corps si terrible, 
Ce corps de conjurés qui, des monts Appenins, 
S'étend jusqu'où finit le pouvoir des Romains. 
Les momens étaient chers et les périls extrêmes : 
Je l'ai su ; j'ai sauvé l'Etat , Rome et vons>mémes. 
Ainsi par un soldat fut puni Spurius; 
Ainsi les Scipions ont immolé Graccfaus. 
Qui m'osera punir d'un si juste homicide ? 
Qui de vous peut encor m'accuser?. 

cicÉnoif. 

Moi, perfide 1 
Moi, qu'on Catilina se vante de sauver, 
Moi qui connais ton crime et qui vais le prouver. 
Que ces deux aflranchis viennent se faire entendre ^ 
Sénat, voici la main qui mettait Rome en cendre. 
Sur un père de Rome il a porté ses coups ; 

»4. 



282 CATILINA*. 

Et vous soufiiez qu'il parle i et qa'il s'en vante ù voas! 
VoQS soiffîrez qu'il ^ous trompe, alors qu'il vous opprime; 
Qu'il fasse iosoléranient des vettàs de s6A ciîme ! 

CAtrLISA. 

Et vous souflrez, BomaÎDé, que mon accusateur 
Des meilleurs citoyéa^ soit le persécuteur! 
Apprenez des secrets que Fé consul igtiofe , 
Et profitez-en tous, /il en est tends encore. 
Sachez qu'en sou palais, et presque souS'cesl lieut, 
Nonnius enfermait l'amas prodigieux 
De machines , ée frAîls, de lances et d'épées. 
Que dans des ftots de sang Rome doit voir trempées. 
Si Rome existe encore; amis, si voua vivez, 
d'est moi , c'esf ftoon audace à qui vous lé devez. 
Pourptîic de mon Service, approuvez meS alarmes; 
Sénateurs, ordonnez qu'on Saisisse ces armes. 

ClC^ÉnoN, aux lictMirs. 
Courez chez Nonuius j allez , et qu'à nos veux 
On amène sa dlle en ces augustes lieux. 
Tu trenibles à ce nom ? 

CATILISA. 

Moi , trembler ! je mépi ise 
Cette ressource indigne où. ta haine s'épuise. 
Sénat, le péril croît, quand vous délibéiez; 
Eh bien! sur ma conduite êtes- vous éclairés? 

CICÉR05. 

Oui , je le suis, Romains ; je le suis sar son crime. 
Qui de vous peut penser qu'un vieillard magnanime 
Ait formé de si loin ce redoutable amas , 
Ce dépôt des forfaits et des assassinats? 
Dans la propre maison ta rage industrieuse 
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Craignait de mes regards la hmière odieuse. 

De Nomiius trompé tu dioisis le palais; 

lit ton uoir artifice j eaclift tes forfaits. 

Peut-être as-tu séduit sa malheureuse fille. 

'Ah ! cruel , ce n'est péd h preitiière ftlmil^e 

Où tu portas le trouble, et le érime, et la mort. 

Tu traites Ronie' ahisi! C'est donc là ûottt sort ! 

Et tout couvert d*att Sang qùf demaïade vedgeanee . 

Tu veux qb'on t'applaudisse et qu'on te récompeAâe! 

Artisan de la guerre , afl&eux cïmspirantir. 

Meurtrier d^un vieHUrd, et catômuistettr : 

Voilà tout ton service, et tes droits, et tes titres. 

O vous, des nations jadis heureux arbitres, 

Attendez-vous ic», sans force et sans secours. 

Qu'un tyran forcené dispose de vos jours ? 

Fermerez-vous les yeux an bord des précipices? 

Si vous ne vous vengez , vous êtes ses complices. 

Rome ou Catilioa doit périr auioordlKn. 

Vous n'avez qu'un moment *, jn^^ez entre elle et lui. 

CÉSAR. 

Un jugement trop prompt est souvent sans justice. 
C'est la cause de Rome; il fiiut qa'oo l'éclaircisse. 
Ans droits de nos égsux est-ce k notts d'attenter?. 
Toujours dans ses pareils il fout se respecter ] 
Trop de sévérité tient de la tyrannie. 

CAT05. 

Trop d'indulgence ici tient de la perfidie. 

Quoi! Rome est d'un côté; de l'autre, un assassin: 

C'est Cicérou qui parle, et l'on est incertain! 

c é s A B. 
Il nous faut une preuve \ on n'a que des alarmes. 
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Si Ton trouve en cflfet ces parricides armes, 

Et si de Nonnias le crime est avéré , 

Calilina nous sert , et doit être honoré. 

( A Catilina.) 
Ta me commis; en tout je te. tiendrai parole. 

cicÉnoN. 
O Rome! 6 ma patrie l ô dieux du Capitole ! 
lAinsi d'un scélérat un héros est Tappui ! 
Agissez-vous pour vous en nous parlant pour lui? 
César, vous m'entendez; et Bome, trop à plaindre, 
N'aura donc désormais que ses enfans h craindre? 

GLODIUS. 

Kome est en sûreté ; César est citoyen. 
Qui peut avoir ici d'autre avis que le sien ? 

CICÉRON. 

Clodius, achevez; que votre main seconde 

La main qui prépara la ruine du monde. 

Cen est trop ; je ne vois dans ces murs menacés, 

Que conjurés ardens et citoyens glacés. 

Catilina l'emporte , et sa tranquille rage , ^ 

Sans crainte et sans danger, médite le carnage. 

Au rang des sénateurs il est encor admis; 

11 proscrit le sénat, et s'y fait des amis. 

Il dévore des yeux le (ruit de tous ses crimes : 

Il vous voit , vous menace , et marque ses victimes *, 

£t, lorsque je m'oppose à tant d'énormités, 

César parle des droits et des formalités ^ 

Clodius, à mes yeux, de son parti se range; 

■Aucun ne veut souflrir que Cicéron le venge, 

r^onnius par ce traître est mort assassiné ; 

N'avons-nous pas sur lui le droit qu'il s'est donné? 

Le devoir le plus saint, la loi b plus chérie 



ACTE IV, SCÈNE V. 23S 

Est d'oablier la loi pour saaver la patrie. 
Mais vous n'en avez plus. 

SCÈNE .V. 

LE SÉNAT, AURÉLIË. 

ACBÉ LIE. 

O VOUS, sacrés vengeurs , 
Demi -dieux sur la terre, et mes seuls protecteurs; 
Consul, auguste appui qu'implore l'innocence, 
Mon père , par ma voix , vous demande vengeance. 
J'ai retiré ce fer enfoncé dans son flanc. 
( En Toulaal se jeter aux pieds de Cicëron qui la relève.) 

Mes pleurs mouillent vos pieds arrosés de son sang^ 
Secourez-moi , vengez ce sang qui fume encore 
Sur Tinfàme assassin que ma douleur ignore. 

C I C £ B o H , montrant Gatilin^. 
Le voici. 

AUItÉLIE^ 

Dieu! 

cicÉnoR. 
C'est lui , lui qui l'assassina ; 
Qui s'en ose vanter. 

AUBÉLIE. 

O ciel ! Catilioa ! 
L*ai-je bien entendu? Quoi! monstre sanguinaire! 
Quoi! c'est toi, c'est ta main qui massacra mon père ! 
(Des licteurs la soutiennent.) 



iBG catilina:. 

CATiLilfA, se toai'naût vers C^tégttS, el se' ietaut éperda 

entre ses bras. 

Quel spectacle! grands Dieux 1 je suis iiop bien puni. 

CÉTHÉGUS. 

A ce fatal objet quel trouble t'a saisi ? 

Aurélie à nos pieds vient demander vengeance ; 

Mais, si tu servis Bonfie^ attende ta récompense. 

CATII.I9A, se tournant vers Aurélie. 

Aurélie, il est vrai qu'un horrible devoir... 

M'a forcé... respectez mon cœur, mon désespoir ; 

Songez qu'un nœud plus saint et plus inviolable... 

SCÈNE yi. 

LE SÉNAT, AURÉLIE, LE chef des LICTEURS. 

LE CBEP DES LICTEUBS. 

Seigheub, on a saisi ce dépôt formidable. 

cicÉnos. 
Chez Nomiius? 

LE CHEF DES LICTEURS. 

Chez lui : ceux qrii sont arrêtés 
N'accusent que lui seul de taat d'iniquités. 

AUBELIE. 

O comble de la rage et de la calomnie ! 

On lui donne la mort : on vent flétcir sa vie! 

Le cruel dont la main porta sur lui les coups .. 

CICÉBOR. 

Achevez. 
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AUBtlIE. 

Justes Dieux! où meréduisei-vous?, 

CICÉBOV. 

Parlez; la vérité dans son jour doit paraître : 
Vous gardez le silence â l'aspect de ce traître ; 
Vous baissez devant lui vos yeux intimidés : 
11 frémit devant vous ; achevez , répondez. 

AUBÉLIE. 

(Ah ! je vous ai traiiis ; c'est moi qui suis coupable. 

CATILIHÂ. 

Non, vous ne Fêtes point. 

AUBiLlE. 

Va , monstre .^pitoyable ! 
Va, ta pitié m'outrage ; elle me fait horreur. 
Dieux! j'ai trop tard connu ma détestable erreur. 
Sénat, j'ai vu le crime, et j'ai tû les cpfnplices. 
Je dénudais vengeance , il me faut des supplices. 
Ce jour menace iloroe, et vous, et ^univers. 
Ma Êiiblesse a tout fait , et c'est moi qui vous perds. 
Traître, qui m'a conduite â. travers tant d'abîmes. 
Tu formas ma tendrqsse à. servir tous tes crimes. 
Périsse ainsi que moi , le jour l'horrible jour 
Où ta rage a trompé mon innocent amour ; 
Ce jour où, malgré moi , secondant taiurie, 
Fidèle i. mes. sennens, perfide à. ma patrie, 
Conduisant Nonnius à cet afireux trépas. 
Et pour n^eux l'égocger, le pressant dans mes bras, 
J'ai présenté sa tête à ta main aangnioaire ! 



388 CATILIHA. 

( CicéroB est plongé dans la dooleur, pendant qn'Anrélit 

I parie.) 

ilors sacrés, Dieux Tcngeors, sénat, mânes d'un père. 

EaoBiiiâ , Yoilâ Tépoiix dont j'ai soiri la loi ; 

Voilà votre ennemi : perfide , inûteHEDoi. 
(Elle se frappe.) 

CATILIVA. 
pu snis-je ; majbenreox ? 

CATOS. 

O jonr épooTaniable I 
CICÉBOS, se levant. 
Jour trop digne . en efiEèt , d'un siècle si coopable! 

AUBÉLIE. 

Je devais.... on billet remis entre vos mains.... 
Consol.... de tons côtés je vois vos assassins.... 
Je me menis.... 

CICEB05. 

S'il se peut, qn'on la secoure : Anfide, 
Qu'on cherche cet écrit. En est-ce assez , peifide?. 
Sénatoirs , vous tremblez ! vous ne vons joignez pas 
Pour veiner tant de sang et tant d'assassinats! 
Il vous impose encor ! vous laissez impunie 
La mort de N(mnins et celle d'Anrélie ! 

CATILISA. 

Va , toi-même as tout ùât ; c'est ton inimitié 
Qui me rend , dans ma rage , nn objet de pitié ; 
Toi , dont Tambidon de la mienne rivale , 
Dont la fortniM heureuse , â mes devins fataile , 
M'entraîiut dans Tabîme où tu me vois plongé : 
^o causas mes fiirears ; mes foreurs t'out vengé. 
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J'ai haï ton génie et Home qui Vadore ; 

J'ai voulu ta ruine , et je la veqpc encore. 

7c vengerai sur toi tout ce que j ai perdu ; 

Ton sang paîra ce sang à tes yeux répandu.^ 

Meurs en craignant la mort; meurs de la mort d'un traître » 

D'un esclave échappé que fait punir son maître. 

Que tes mânes sanglans , dans ta tribune épars , 

Des inconstans Fiomaios repaissent les regards. 

Toilà ce qu'en partant ma douleur et ma rage , 

Dans ces lieux abhorrés , te laissent pour présage ; 

C'est le sort qui t'attend et qui va s'accomplir ; 

C'est respoir qui me reste , et je cours le remplir. 

cicénov. 

Qu'on saisisse ce traître. 

CÉTHEOirS. 

En as-tu la puissance ?, 

SUBA. 

Oses-tu prononcer, quand le sénat balance? 

CATILI5A. 

La guerre est déclarée; amis, suivez mes pas ; 
C'en est fait , le signal vous appelle aux combats. 
Vous, sénat incertam , qui venez de m'entendre , 
Choisissez à loisir le parti qu'il faut prendre. 
^ ( Il sort avec quelques sénateurs de son parti.) 

CICÉBOB. 

E^ bien ! choisissez donc , vainqueurs de l'univers ^ 
De commander au monde , ou de porter des fers. 
O grandeur des Romains ! ô majesté flétrie ! 
Sur le bord du tombeau réveille-toi , patrie. 
Lucullus , Muréna , César même , écoutez : 

Tragédies, i , ^5 



^ç)o CATILINA. 

Borne demande un clief en ces calamités ; 

Gardons Tég^lité pour des tems plus tranquilles. 

Les Gaulois sont dans Rome, il vous faut des GamilleSi 

Il faut un dictateur, un vengeur, un appui. 

Qu'on nomme le plus digne , et je marche 90us lui. 

SCÈNE yii. 

LE SÉNAT, LE CHEF DES LICTEURS. 

LE CHEF DES LICTEURS. 

Seigkeuk , en secourant la mourante Aurélie , 
Que nos soins vainement rappelaient à la vie, 
3 'ai trouvé ce billet , par son père adressé. 

ClCÉnov, en lisant. 
Quoi ! d'un danger plus grand l'Etat est menacé ! 
«t (^sar , qui nous trahit , veut enlever Préaesie. » 
Vous , César , vous trempiez dans ce complot funeste i 
Lisez , mettez le comble à des malheurs si grands. 
César , étiez- vous fait pour servir des tyrans? 

CESÂB. 

J'ai lu , je suis Romain ^ notre perte s'annonce ; 
Le danger croît , j'y vole , et voilà ma réponse. 

(11 sort.) 

CATON. 

Sa réponse est douteuse ; il est trop leur appui. 

CICÉBON. 

Marehons , servons l'Etat contre eux et contre lui. 

( A une partie des sëpateurs.) 
Vous, si les derniers cris d'Amélie expirante, 
Ceux du jnonde ébranlé,. ceu?i de Rome sanglante, 
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Ont réveillé dans vous l'esprit de vos aïeux , 
Courez au Capitole , et déiéndez vos dieux ; 
Du Her Catilioa sooteoez les approches. 
Je ne vous ferai point d'inutiles reproclies 
D'avoir pu balancer entre ce monstre et moi. 

( A'd'aulres sénateurs.) 
Vous , sénateurs , blandiis duns l'amour de la loi , 
Nommez un chef, enfin, pour n'avoir point de maîtres ; 
Amis de la vertu , séparez-vous des traîtres. 

(Les sénateurs se séparent de Céthégns et de Le^ilultu- 

Sura. ) 

Point d'esprit de parti , de sentimens 'jaloux : 
C'est par-là que jadis Sylla régna sur nous. 
Je vole en tous les lieux où vos dangers m'appellent , 
Oî^ de l'embrasement les flammes étincellent. 
Dieux , animez ma voix , mon courage et mon bras , 
Et sauvez les Romains , dussent-ils être ingrats. 



Fin DU QUATniÈBIE ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 
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SCÈNE I. 

CÂTOIï, une partie des sénateurs debout , en bablts 

de guene. 

CLODius, à Cgton. 

(xuoi ! lorsque défendant cette enceinte sacrée , 
A peine aux factieux nous en fermons l'entrée , 
Quand partout le sénat , s'exposant an danger , 
Aux ordres d'un Samnite a daigné se ranger , 
Cet altier plébéien nous outrage et nous brave i 
Il sert un peuple libre , et le traite en esclave ! 
Un pouvoir passager est à peine en ses mains; 
Il ose en abuser, et contre des Romains, 
Contre ceux dont le sang a coulé dans la guerre ! 
Les cachots sont remplis des vainqueurs de la terrs \ 
Et cet homme inconnu , ce fils heureux du sort , 
(Condamne insolemment ses maîtres à la mort ! 
Cntilina pour nous serait moins tjrannique ; 
On ne le verrait point flétrir la republique. 
Je partage avec vous les malheurs de TÉtat ; 
Mais je ne puis soufTrir la honte du sénat. 

CATON. 

La honli^ , Clodius, n'est que dans vos murmures. 



ACTE V, SCÈNE 1 agî 

Eàllez de vos amis déplorer les injares ; 

(Mais sachez que le sang de nos patriciens y 

Ce sang des Céthégus et des Cornéliens , 

Ce sang si précieux , quand il devient coupable l 

Devient le plus abject et le plus condamnable. 

Begrettez , respectez ceux qui nous ont trahis t 

On les mène â la mort , et c'est pw mon avis. 

Celui qui vous sauva les condamne au supplice. 

De quoi vous pkignez-vons 1 est-ce de sa justice ? 

Est-ce elle qui produit cet indigne courroux ? 

En craignez-vous hi suite ^ et la naéritez-vous ? 

Quand vous devez la vie aux soins de ce grand homme y 

iVous osez Taccuser d'avmr. trop fait pour Rome ! 

Murmurez, mais tremblez ; la mort est sur vos pas. 

Il n'est pas encor tems de devenir ingrats. 

On a, dans les périls , de la reconnaissance ; 

Et c'est le tems^ du moins , d'avoir de la prudence» 

Catilina paraît jusqu'au pied du rempart ; 

On ne sait point encor quel parti prend César » 

S'il veut ou conserver ou perdre k patrie* 

Cicéron agit seul , et seul se sacrifie ; 

Et vous, considérez, entourés d'ennemis , 

Si celui qui vous sert vous a trop bien servis ! 

• CliODlUS. 

Caton, plus implacable encor que magnanime. 
Aime les chàtimens plus qu'il ne hait le crime. 
Respectez le sénat , ne lui reprochez rien ; 
Vous parlez en censem', il nous faut un soutien. 
Quand la guerre s'allume , et quand Rome est en ceodre 
Les édits d'un consul pourront-ils nous défendre ?, 
N'a-t-il contre une armée et des conspirateurs 

î5. 
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Que Torgoeil des faiy.ffini et les mains des iicteucs ?■ 

\oa5 pariez de dangers , pensez-vous nous instruire 

Que ce people insensé s'obstine à se détruire ? 

Vous redoutez César ; eli ! qui n'est tnibnné 

Combien Catilina de César fut aimé ? 

Dans le péril pressant qui croit et nous obsède , 

Vous montrez tous nos maux ; montrez-vous le remède? 

CATOV. 

Oui , j'ose conseiller , esprit fier et jaloux , 
Que l'on veille à la fois sur César et sur vous. 
Je conseillerais plus r mais voici votre père. 

SCÈNE II. 

CICÉRON , CA.TON , une partie des sénateurs. 

cAToa, k Cicéron. 

ViO's ; tu vois des ingrats : mais Rome te àèEtte 
Les noms , les sacrés noms de père et de vengeur ; 
Kt Teuvie à tes pieds t'admire avec terreur. 

CICÉROEr. 

Romains , j'aime la gloire et ne veux point m'en taire ;; 

Des travaux des humains c'est le digne salaire. 

Sénat , en vous servant , il la faut acheter. 

Qui n'ose la vouloir , n'ose la mériter. 

Si j'applique A vos maux une main salutaire , 

Ce que j'ai fait est peu ; voyons ce qu'il faut (aire. 

Le sang coulait dans Rome ; ennemis, citoyens, 

Gladiateurs , soldats , chevaliers , plébéiens , 

Ktalaient & mes yeux la déplorable image , 
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Et d'une ville ca cendre , et d^un cLamp de carnage. 

La flamme , en s'élançant de cent tbits dévorés , 

Dans rhorreur du combat guidait les conjurés : 

Céthégus et Sura s'avançaient à leur tête , 

Ma main l'es a saisis ; leur juste mort est prête : 

Mais quand j'étouSb Thydre , il renaît en cent lieux; 

Il faut fendre partout les flots des factieux. 

Tantôt Catilina , tantôt Bome Temporte. 

Il marche au Quirinal , il s'avance à la perte ; 

Et là , sur des amas de mourans et de morts , 

Ayant fait à mes yeux d'incroyables efibrts , 

Il se fraie un passage , il vole à son armée : 

)'ai peine à rasswer Rome entière alarmée. 

Antoine , qui s'oppose au fier Catilina , 

A tous ces vétérans aguerris sous Sylla ;. 

Antoine ) que poursuit noCie mauvais génie, 

Par un coup imprévu , voit sa force aflàiblie ; 

Et son corps accablé, désormais sans vigueur, 

Sert mal en ces momens les soins de son grand ca^ur. 

Pétréius étonné vainement lé seconde. 

Ainsi de tous côtés la maîtresse du monde , 

Assiégée au-dehors , embrasée au-dedans , 

Est cent fois en un jour à ses derniers momeus. 

CRASSns. 
Que fait César ? 

CICÉBO». 

Il a , dans ce jour mémorable , 
Déployé, je Tavoue , un courage indomtable : 
Mais Rome exigeait plus d'un cœur tel que le sien ; 
Il n'est pas criminel , il n'est pas citoyen. 
Je l'ai vu dissiper les plus hardis rebelles : 
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Mais bientôt ménageant des Romains infidèles ^ 

Il s'efibrçait de plaire aux esprits égarés , 

Aux peuples , aux soldats , et méooe aux conjarés,. 

Dans le péril horrible où Rome était eu proie , 

Son front laissait briller une secrète joie ; 

Sa voix , d'un peuple entier sollicitant l'amoor , 

Semblait inviter Rome â le servir un jour. 

D^m trop coupable sang sa main était avare ^ 

CÂT05. 

Je vois avec horreur tout ce qu'il nous prépare r 
Je le redis encore, et veux le publier, 
De César en tout tems il faut se défier. 

SCÈNE III. 

LE SÉSAT, CÉSAR. 
CÉSAR. 

Eb bien ! dans ce sénat trop prêt h se détruire ^ 
La vertu de Caton cherche encore à me nuire 1 
De quoi m'accuse-t-ii ? 

CAT05. 

D'aimer Catiliua ; 
De l'avoir protégé^ lorsqu'on le soupçonna ; 
De ménager encor ceux qu'on pouvait abattre ; 
De leur avoir parlé , quand il fallait combattre. 

CÉSAB. 

Un tel sang n'est pas fait pour teindre mes lauriers : 
f« parle aux citoyens; je combats les guerriers. 
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CÂTOB. 

Mais tous ces conjurés , ce peuple de coupables y 
Que sont-ils à vos yeux ? 

césAR. 
Des mortels méprisables; 
A ma voix , à mes coups , ils n'ont pu résister. 
Qui se soumet â moi n'a rien â redouter : 
Cest maintenant qu'on donne on combat véritable ; 
Des soldats de Sylla Télite redoutable 
Est sous un chef habile , et qui sait se venger. 
Voici le vrai moment où Borne est eu danger. 
Pétréius est blessé, Catilina s'avance; 
Le soldat sous les murs est h peine en défense ; 
Les guenicrs de Sylla font trembler les Romains* 
Qu'ordonnez-vous , consul ? et quels sont vus desseins Z 

cicÉnov. 

Les voici : que le ciel m'entende et les couronne ! 
:Vous avez méiité que Rome vous soupçonne ; 
Je veux laver l'afiront dont vous êtes chargé , 
Je veux qu'avec l'état votre honneur soit vengé. 
Au salut des Romains je vous crois nécessaire , 
Je vous connais , je sais ce que vous pourez fiilre * 
Je sais quels intérêts vous peuvent éblouir. 
César veut commander ; mais il ne peut trahir. 
Vous êtes dangereux ; vous êtes magnanime. 
En me plaignant de vous, je vous dois mon estime. 
Partez , justiticz l'honneur que je vous fais ; 
Le monde entier sur vous a les yeux désormais. 
Secondez Putrcius , et délivrez l'empire ; 
Méritez que Caton vous aime et vous admire. 
Dans l'art des Scipions vous n'avez qu'un rival ; 
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VoQS avons des gaerriers, il faat un général. 

Vous Têtes ; c'est sur vous qae mon espoir se fonde : 

César , entre vos mains je mets le sort da monde. 

CÉSAB, en l'embrassant. 

Cicéron à César a dû se confier ; 

Je vais monrir, Seigneor , on vous justifier. 

CAT09. 

De son ambition vous allumez les flammes. 

cicÉnoR. 

Va , c'est ainsi qu'on traite avec les grandes âmes. 
^ 3e l'enchaîne à l'état en me fiant i lui ; 
Ma générosité le rendra notre appui. 
'Apprends à distinguer l'ambitieux du traître. 
S'il n'est pas vertueux , ma voix le force à l'être. 
.Un courage indomté , dans le cœur des mortels , 
Fait ou les grands héros ou les grands criminels. 
Qui du crime â la terre a donné les exemples , 
S'il eût aimé la gloire, eût mérité des temples. 
Catilina lui-même, à tant d'horreurs instruit, 
Eût été Scipion , si je l'avais conduit. 
Je réponds de César : il est fappui de Rome. 
Tj vois plus d'un Sylla : mais j'y vois uo grand homme. 

( Au chef des Licteurs, qui entre.) 
Eh bien I les conjurés ? 

LE CHEF DES LICTEURS. 

Seigneur, ils sont punis ^ 
Mais leur sang a produit de nouveaux ennemis : 
C'est le feu de l'Etna qui couvait sons la cendre , 
Un tremblement de plus va partout le répandre j 
Et si de Pétréms le succès est douteusi , 
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Ces murs sont embrasés? vous tombez avec eux. 
Un nouvel Annibal nous assiège et nous presse , 
D'autant plus redoutable en sa (.ruelle adresse , 
Que jusqu'au sein de Rome , et parmi ses enfans , 
En creusant vos tombeaux , il a des partisans. 
On parle en sa faveur dans Rome qu'il ruine ; 
Il l'attaque an-dehors, au-dedans il domine : 
Tout son génie y régne , et cent coupables voix 
S'élèvent contre vous et condamnent vos lois. 
Les plaintes des ingrats et les clameurs des traîtres 
Réclament contre vous les droits de nos ancêtres ; 
Redemandent le sang répandu par vos mains. 
On parle de punir le vengeur des Rjomains. 

CLODIUS. 

Vos égaux , après tout , que vous deviez entendre , 
Par vous seul condamnés, n'ayant pu se défendre, 
Semblent autoriser..^. 

CICÉBOV. 

Clodius, arrêtez: 
Keniermez votre envie et vos témérités. 
Ma puissance absolue est de peu de durée ; 
Mais tant qu'elle subsiste ; eUe sera sacrée : 
Vous aurez tout le tems de me persécuter; 
Mais quand le péril dure , il faut me respecter. 
Je connais l'inconstance aux humains ordinaire ; 
3 'attends , sans m'ébranler, les retours du vulgaire. 
Scipion , accusé sur des prétextes vains , 
Remercia les dieux , et quitta les Romains. 
Je puis en quelque chose imiter ce grand homme : 
Je rendrai grâce au ciel, et resterai dans Rome. 
!A. l'état, malgré tous, j'ai consacre mes jours; 
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Et toujours eovié , je servirai toujours. 

CA.TOV. 

Permettez que dans Borne encor \e me présente , 
<^ue j'aille intimider une foule insolente , 
Que je vole aux remparts , que du moins mon aspect 
Contienne encor César qui m'est toujours suspect ; 
£t si, dans ce grand jour, la fortune contraire.... 

CICEB05. 

Caton , votre présence est ici nécessaire: 
Mes ordres sont donnés ; César est an combat ; 
Caton , de la vertu , doit l'exemple an sénat : 
II en doit soutenir la grandeur ex^ante ;] 
Restez.... Je vois César , et Rome est triomphante f 

(Courant au-devant de César.) 

Ah ! c'est donc par vos mains que l'état soutenu.... 

césAB. 
le l'ai servi , peut-être , et vous m'aviez connu. 
Pétréius est couvert d'une immortelle gloire , 
Le courage et l'adresse ont &xé la victoire ; 
IVous n'avons combattu sous ce sacré rempart , 
Que pour ne rien laisser au pouvoir du hasard , 
Que pour mieux enflammer des ames héroï(|Bes^, 
Â l'aspect imposant de leurs dieux domestiques. 
Metellus, Muréna , les braves Scipions , 
Ont soutenu le poids de leurs augustes noms. 
Ils ont aux yeux de Rome étalé le courage 
Qui subjugua l'Asie et détruisit Cartbage ; 
Tons sont de la patrie et l'honneur et l'appui. 
Permettez que César ne parle point de lui. 
Les soldats de Sylla , renversés sur la terre , 
Semblent braver la mort et déûec la guene. 
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De tant de nations , ces tristes conquér ans 

Blenacent Rome encor de leurs yeux e^irans. 

Si de pareils goerriers la valeur nous seconde , 

Noos mettrons soas nos lois ce qui reste du monde. 

Hûs il est , grâce an ciel , encor de plus grands cœurs , 

Des héros plus choisis ; et ce sont leurs vainqueurs. 

Catilina terrible , an milieu du carnage , 

Entoure d'ennemis immolés i sa rage , 

Sanglant , couvert de tra'.ts , et combattant toujours , 

Dans nos rangs éclaircis a tenniné ses joivs. 

Sur des morts entassés Tefiroi de Rome expire : 

Romain^ je le condamne ; et soldat , je Tadmire. 

J'aimai Catilina ; mais vous voyez mon ccnu: : 

Jugei si ramitié l'emporte sur l'honneur. 

cicÉno5. 
Tu n'as point démenti mes voeux et mon estime ; 
Va , conserve à jamais cet esprit magnanime ; 
Que Rome admire en toi son étemel soutien. 
Grands Dieux ! que ce héros soit toujours citoyen. 
Dieux ! ne corrompez pas cette ame généreuse -^ 
Et que tant de vertu ne soit pas dangereuse. 
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MAXIMIEN, 

TRAGjèDIE EN CINQ ACTES; 

PAR LACHAUSSÉE, 

Beprésentée, poor la première fois, snr le Tbéâue Fcan* 
£ai8,le 28 février 1738. 



Nota. La Notice sur Lachaussëe st trouve dans le tom. IX 
des Comédies en vers du premier Répertoire. 



PERSONÎS'AGES 



MAXIMIEN, père de Fausta. 

CONSTANTIN , empereur d'Occident. 

FAUSTA, femme de Constautin. 

AURÈLE , général des armées. 

MAURICE, ancien gouverneur et confident d'Aorèle. 

ALBIN , confident de Maximien. 

, ' > fenmies de la suite de l'impératrice, 
PULCHERIE, S *^ 

GABDES et suite de Constantin, 



La scène est à Marseille , dans le palais de CoDStantin. 



MAXIMIEN, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

AURÈLE, seul. 

Du repos des mortels impbcable enneroi , 
Monstre le plas cruel que l'enfer ait vomi , 
Fonestc ambition , source de tant de crimes , 
Troaveras-tn toujoars de nouvelles victimes? 
Quels excès en ces lieux vont se renouveler ! 
Malheureuse Fausta , qu'ai-je à te révéler ! 
Que de pleurs te piépare un père trop coupable! 
Hélas ! pour te sauver , il faut que je t'accable. 
Et toi, dont je voulais ensevelir l'horreur, 
Détestable secret , no souille plus mon cœur. 
Sur ce mystère affi-cux répandons la lumière , 
Et reprenons enfin ma vertu tout entière. 
Mais pourrai-je obtenir ce fatal entretien? 
Maurice ne vient pas... Je l'aperçois... Eh ! bien... 



oG, 
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SCÈNE II. 

MAURICE, AURÈLE. 

AURELE 

L'impératrice enfin consent-elle h m'entendre?. 
Pourrai-je lui parler? 

MAUniCE. 

Vous la pouvez attendre. 
Seigneur, vous vous troublez... Et pourquoi la revoir?. 
Que ne la fuyez- vous.... 

AURÈLE. 

F^t-il en mon pouvoir 2 

MAURICE. 

Je ne dois plus entrer dans votre confidence ; 

Mais dusse- je aujourd'hui commettre une impmdenctf, 

L'amitié tient sur vous mes yeux trop attachés , 

Pour ne pas découvrir ce que vous me cachez. 

On a donc corrompu le sang de Marc-Aurèle, 

Et vous n'eu êtes plus Timitateur fidèle. 

Souflrçz , lorsque je vois on si grand changement , 

Que je ne garde plus aucbn ménagement. 

Depuis assez long-tems , Tinutile espérance 

D'un retour, désormais hors de toute apparence , 

A contenu mon zèle , et suspendu ma voix ; 

3e vais vous ofl^ser pour la première fois'. 

AURÈLE. 

Votre amitié m'est chère , et jamais ne m'offense ; 
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Bemis entre vos mains dès ma pins tendre enfance, 
Je n'ai su qu'applaudir à vos sages avis , 
Et j'ose me flatter de les avoir suivis. 

MAumcE. 

Est-ce en entretenant ces liaisons intimes, 

Ce commerce odieux, ces nœuds illégitimes? 

Avec qui vivez-vous? Juste ciel! je frémis. 

Maximien vous compte an rang de ses amis, 

Lui qui n'en eut jamais d'antres que des complices 

Destinés â subir les plus honteux supplices ; 

Lui dont l'ambition ne peut se ralentir ; 

Toujours inaccessible an moindre repentir, 

Et moins sensible encore à la baine publique. 

Seigneur, ignorez-vous quelle est sa politique?, 

Si Dîoclétien le mit à ses côtés , 

Ce fut pour rejeter sur lui ses cruautés. 

Ce prince, en apparence humain et débonnaire, 

Avait alors besoin d'une main sanguinaire. 

Ainsi Maximien , devenu souverain , 

Fit gémir l'occident sous un sceptre d'airaîn. 

Mais, parmi ses excès, ses fureurs et ses crimes. 

Je ne vous compte pas tant de saintes victimes. 

Ces baptêmes de sang, loin de porter l'efiroi, 

Dans les cœurs incertains ont fait germer la foi \ 

Et ce sang dont la teire alors fut arrosée , 

Est devenu pour elle une heureuse rosée , 

Qui produit aujomd'hui les plus riches moissons. 

Seigneur, au nom de tous , je vous dis nos soupçons. 

D'où vient cette union? Qui l'a pu faire naître? 

Quel appas vous séduit? Qu'attendez-vous d'un traître, 

Eternel artisan de complots dangereux, 
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Toujonrs mal concertés , et toujours malheureux ; 
Rebut de la fortune, ennemi de la terre? 
Moins digne de pitié que d'un coup de tonnerre, 
Tout autre qu'un ingrat, qui le sera toujours, 
A la reconnaissance eût consacré ses jours; 
Et charmé de se voir au sein de sa famille. 
Honoré de son gendre , adoré de sa fille , 
Aussi souverain qu'eux dans leurs propres états, 
N'eût point formé contre eux les plus noirs attentats. 
Que n'a point fait pour lui cette fille si tendre? 
Que de torrens de pleurs il a fallu répandre , 
Pour fléchir un époux, et lui faire épargner 
Un sang que dévorait la fureur de régner! 
On dirait à le voir tranquille en apparence, 
Qu'il soutient sa disgrâce avec indifférence ; 
On croirait qu'il ne songe , au fond de ce palais , 
Qu'à jouir d'un repos qu'il ne goûta jamais. 
Tant de tranquillité n'est qu'un pur artifice , 
Il est né dans le crime , il faut qu'il y périsse : 
Il vous entraînera , s'il ne l'a déjà fait. 
Ce lien réciproque est pour vous un forfait : 
Ce n'est qu'une amitié funeste et redoutable* 
Qu'ai-je dit? Je profane Un nom si respectable. 
L'amitié ne convient qu'à des cœurs vertueux. 
Nous allons voir éclore un crime infructueux ; 
Il va se consommer, et c'est sous vos auspices! 
Si vous n'y prêtiez pas des secours si propices,.... 

AUnÈLE. 

Pour paraître coupable, on ne l'est pas tOQJonrs. 
Crains moins pour ma vertu, ne crains que pour mes 
Oui, Maurice, ma vie est tout ce que j'expose. 
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Te remplis an devoir que la pitié m'impose. 

Ma naissance , et le rang qnc je tiens dans Tétat ; 

N'y serviront jamais 1 audace et Tattentat : 

C'est pour les empêcher que je me sacriQc. 

Écoute , puisqu'il faut que je me jusiliic : 

Je ne le vois que trop, tu semblés soupçonner 

Que mon cœur par Tamonr se laisse empoisonner. 

Tu crois que pour Fansta mon ardeur se ranime , 

Et qu'un espoir fondé sur le succès d'un crime , 

Me ramène aux genoux d'un objet trop aimé. 

Ne puis-je la revoir sans en être enflammé/ 

Sans que mes premiers feux m'en inspirent I''auùace, 

L'amitié ne peut-elle en occuper la place ? 

Pourquoi n'aurais-je pas un pur attachement ? 

Ahî Maurice, le cœur nVt-il qu'un sentiment? 

Et l'amour ne pcat-il se changer en estime? 

Ce triomphe demande un effort magnanime ; 

Mais eniin il n'est pas au-dessus d'un cLiétieii. 

Apprends donc le secret d'un fatal entretien... 

Il lui coûtera cher... Mais je la vois paraître 

Ami , reste en ces lieux , tu va» me reconnaître. 

SCÈNE III, 

FAUSTA, AURÈLE, MAURICK; EUDOXE, 
PULCHÉRIE, clans l'éloigncnieni . 

AURi:LE. 

J'ai devancé les pas de voire auguste époux ; 
J'ai recherché l'honneur d'être admis devant vous ; 
Je vous ai £à\t presser de vouloir bien m'entendre : 
Ma conduite, Madame, aura pu vous surprendre; 
Vous allez me juger, et j'ose sur ce point... 



Seigiiear, duns vos desseias ne pénétré-je point?. 
Auprès de jnoa époiu , vous jub-je nk^ssuiie ?. 
Vous pouvez dntiBiider ; Ailei , que faut-il faire? 
PeiDiBileï-TOUS qn'on cherche il vous reconipen»[?_ 
Le préloire est vacaat, dalgnez-voos y penser?, 

18 oflric celle place? 
Vous avez des rJTinii. Albin même a l'aadace 
De ponui jmqaes-Id ses vœux démesurés. 
Déclotez-vous, Seigtienr, vos droits 




Je lefitsc à la f( 



Qu'antends-je ! Ehl qni poum 



liuie ciel ! Jd me perd an fond de cet ïbîiiie. 
Uaignei plus clairEDient m'onnonciT mon destiu!^ 
Sei'neut, menace-t'Oii les jours de CoDstautïn ?, 
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FAUST A. 

Qui ? VOUS , Seigneur I 

Au ni LE. 
Daignez ne me rien reprocher. 
En flattant son erreur, je voulais empêcher 
L'assassinat afi&eox que sa rage médite. 

FAUST A. 

Je ne sais que penser; je demeure interdite. 

AUBÈLE. 

Votre cœur incertain se trouble et se confond. 
J'interprète aisément ce silence profond. 
Mon rapport vous parait douteux, même infidèle; 
Je vous deviens suspect; vous soup<çonnez mon zèle; 
.Vous croyez que je viens supposer un forfait : 
'Avouez-le , Madone. 

FAUSTA. 

Ah ! Seigneur, en efifct. 
Que voulez-vous? Pourquoi faut-il que je vous croie? 
S'il est vrai , vous deviez chercher une autre voie 
Qui pût (aire échouer un projet aussi noir. 
<A qui recourez-vous? Et quel est votre espoir ? 
Fallait-il que j'en fusse instruite la première? 
A quoi peut me servir cette triste lumière? 
Quels moyens assez prompts , quels secours si puissans 
Ai-je pour détourner des malheurs si pressans ? 

AUnÈLE. 

Vous en pourrez trouver... Le ciel en fera naître. 
A qui prétendez-vous que je livre le traître ? 

FAUSTA. 

A Tempereur. 
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AUItiLE. 

nélas! vous ne le voudiez pas , 
Vous serez la [nremièie à retenir mes pas. 

FACSTÂ. 

Je serai la première à bâter son supplice . 
Si vous ne le livrez , vous êtes son conaplice. 
Et le plus odieux de tous nos ennemis. 

ADUÈLE. 

Quand vous saurez son nom , Madame... 

FA6STA. 

3 e frémis. 

AunÈLE. 

Vous voudrez ménager une tête si chère. 

FAUSTA. 

Quel est ce mallieureux ? 

AunÈr.E. 
Maximieu. 

fAusta. 

Mon père! 
La source de mon sang, Tobjet de tant d'amour! 
Non , cruel , vous voulez , par on affreux détoor , 
Vous venger à la fois d'une triste famille , 
Et perdre en même tems le père par la iille. 

AunÈLE. 
Ce rapport est fondé sur un Êiit trop constant; 
Il serait dangereux d'en douter un instant. 
Toutefois j'ai prévu votre injustice extrême ; 
l'ai compté qu'il Êiudrait vous combattre vodS-méntf , 
Et qu'un père aisément serait justifié. 
Mon sort sera toujours d'être sacrifié. 
Cependant si j'étais armé par la vengeance , 



ACTE I, SCÈNE III. 3i3 

J'aarais mieux profité de notre intelligence ; 

Je serais en état de vous donner la loi ; 

Vous ne rueriez plùà, si ce n'est avec moi. 

Je me verrais vengé de cotte présence , 

Que votre époux obtint sur ma persévérance. 

Ou a cru que des feux , éteints par le d«voir , 

Pourraient être aisément rallumés par l'espoir. 

On a compté qu'un tiône , orné de tous vos charmes , 

*A-ma faible vertu ferait rendre les armes. 

Que dis-je? On s'est flatté qja'uii anssi grand blen&it 

19'était point trop payé par le plus grafid fcMfait. 

Mon cfédil , mes encplois , t% quelque refiommée 

Que je me cois acquise à la cour , & l'année , 

M'ont rendu nécessaire aux yeox de cet ingrat. 

Il a désespéré de renverser l'état , 

Si je ne hû piéttris ma coupable assisienee : 

Et moi , pour yom servir, dans cette circoastaneu , 

(Il le Êdlait,) f ai feint d'épouser sa îartm, 

]'ai fait plus , peur sauver k sang d« l'en^ettr , 

Je me suis , en secret , cfaar^ de ]e répandre. 

C'est maintenant de vous que son sort va dépendre. 

FAUSTA. 

Ah! Seigneur, pardonnez au trouble de mes sens; 
3e vous d laissé t^r de^ soupçons ofTcnsans. 
A tous les ÉMheuitttx fbijuflilicé est- e^amame. 

' AUAÊLE. 

Madame , votre, excuse, est. dans votre infortone. , 

Dans mes pleurs , dans men su^s i^ ^^"^ ^^°^ ^ baigner .«. 
Monp^e.... Ah! le cruel'. 

Tragédie» i. *7 
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AUnÈLE. 

Madame , il veut régner, 

FAUSTA^ 

Mon cœur , comme le sien , n'est pas impitoyable. 
Quelque autre saurait-il ce secret eflroyabie ?j 
Seigneur , est-ce à vous seul ? 

AUBÈLE. 

Il n'a point transpiré ; 
Et personne , avec nous , je crois , n'a conspiré : 
Mais n'en craignez pas moins le sort qui vous menace. 
De mes retardemens Maximien se lasse. 
Je vois que les délais deviennent dangereux ; 
11 n'arrive que trop au crime d'être heureux. 
Les vertus ne font pas tant d'amis que les vices : 
Pour le moindre salaire on trouve des complices. 
Peut-être qu'il pourrait, ne ménageant plus rien^ 
>Au défaut de mon bras , substituer le sien. 

FAUSTA. 

Le barbare ! Âh ! Seigneur... 

AUItÈLE. 

S'il m'eût été poAsible 
De ramener ce ccenr , toujours phis inflexiblcj 
Je vous eusse épargné ce coup inattendu. 
Mais en&n mon espoir s'est trouvé confondu. 
Cest à votre vertu , c'est à votre pradence , - 
Madame, à profiter de cette -confidence. 

FAUSTA. 

Qu'elle est aflteuse ! 
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AUBÈLE. 

A qui pouvais-je, mieux qu ù vous, 
B émettre le destin d'ao père et d'un époux ? 
Puissiez- vous â la fois les sauver Fun et l'autre l 
Mon art a succombé ; tout dépendra du vûtrc^ 

Seigneur , contmaez..» 

'AUBilE. 

I^'exigez rien de plus. 
Ma présence et mes soins deviennent superflus, 

tAVSTK, , 

M'abandennerez-vous à la main qui m'opprime ?. 

AUBitE^ 

je n'ai que (rop maictic dans les omï)res du cnme } 
Cest passer trop long-tems pour être crimioel ; 
Soufirez qtfe je m'impose un exil étemel. 
Ce n'est pas seulement d'aujourdliuî que j'y pense : 
Je vais le demander pour toute récompense. 
L'empercuf m'en doit une , et f aï toujours compté 
D'en recevoir enfin ces marques de bonté. 

Cil sorr.) 

SCÈNE IV. 

FAUSTA, EUDOXE, PULCHÉRIE. 

FAUST A, à Eudoxe, qui se rapproche. 

Il me quitte, il me laisse incertaine, tremblante. 
Eudoxe, qu'ai- je appris? O nouvelle accablante! 



3in MAXIMIËN. 

CJicl î encore une fois , mon père veut régner ! 

Il vent reprendre an rang qu'il semblait dédaigner l 

Envisage l'horreur de cette conjoncture. 

Si j'écoute un moment la voix de la nature , 

Endoxc , c'en est Êiit, et mon époux est mort. 

EUDOXE. 

Qui sait si l'on vous (ait un Bdèle rapport ? 
D'un amant méprisé c'est peut-être une feinte , 
Et c'est trop aisément se livrer à la crainte. 

FÂUSTA. 

Ccst l'oracle fatal des coeurs infortunés. 

Je vois tous les malheurs l'un à l'autre enchaînés. ' 

3e dois en croire Aurèle ; il ne m'a point trompée. 

Eudoxe , tu me vois mortellement frappée. 

3e connais trop mon père ; il m'aime tendrement : 

3e le sais : il m'a fait le sort le plus charmant , 

En m'accordant l'objet de mon amour extrême. 

Mais son ambition sera toujours la même. 

Il déteste le rang où. le ciel l'a remis , 

Et pour lui tous les rois sont autant d'ennemis. 

Eh ! depuis que lui-même a couronné Constance , 

Jusqu'où n'a point été sa cruelle inconstance l 

'Après avoir cédé le fruit de ses exploits , 

Il croit que ses regrets li^i rendent tous ses droits. 

Un repentir cruel sans cesse le déchire ; 

Il croit que mon époux doit lui rendre l'empire^ 

Et qu'il n'est l'héritier que d'un usurpateur. 

Cette erreur n'a jamais abandonné son cœur. 

Voilû de tous nos maux la déplorable source. 

A présent que mon père est sans autre ressource, 

Tout lui paraît permis*, il cède au désespoir. 



Un époax doit U>9j[qi^ reppo^tpr sx^ im p^fi. 
Le sacrifice est gF«)4, e\ çq^4iqt j'qp^n?^ 

Oui, je sens qui des deux doit étn piéfiW ; 
Mais toutefois mon oœor nW pas mcuiu déehii^. 

Madame, la pitié serait trop dangereuse ; 
Il Êiut tout révéler. 

PAUSTA. 

Que je sais malheureuse ! 
Car enfin l'empereur est jaloux de son rang : 
Sa propre sûreté vent qu'il répande un sang 
Qui m'a déjà coûté tant de peine â défendre. 
[Ah! le passé m'apprend ce que je dois attendre. 
Dans cette extrémité , je dois appréhender 
D'obtenir un pardon que je dois demander. 
La pitié qu'il m'inspire entretient son audace ; 
11 osera toujours abuser de sa grâce, 
Son bras , de plus en plus , se fera redouter. 
Je ne prévois que trop ce qu'il peut m'en coûter ; 
Et la nécessité veut que l'on me refuse : 
Mais , pour comble de maux , il faut que je l'accuse. 
N'est-ce pas de ma main porter les premiers coups ?, 
S'il périt... de quel œil verrai-je mon épouf ? 
Pourrai-je lui montrer un amour aussi tendre ? 
D'une secrète horreur pourrai-je me défendre ? 
Non ; la nature alors reprendra tous ses droits r 
Eadoxe , il est trop vrai, je perds tout-â-la-fois... 
Entre ces deux écueils je demeure flottante. 

»7- 
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Ai-je , contre mon père , une preuve constante ?. 

Pour pouvoir le convaincre, où poorrais-je en trouver 2 

Est-ce par nn rapport difficile à proaver?. 

Et, si c'est nne erreur, je fais un parricide. 

Je m'y perds. Cependant il faut que je décide... 

Grand Dieu , c'est â toi seul à me déterminer ; 

De tes rayons divins daigne m'illuminer. 

M'abandonneras-tu ? Non , je ne puis le croire : 

Le sujet de mes pleurs intéresse ta gloire. 

Mon père , mon époux, sont tes plus grands bienfaits. 

Ah ! laisse-moi jouir des dons que tu m'as faits. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

MAXIMIEN, ALBIN. 

MASIMIEBI. 

JN OTBE victime approche , et toot nous favorise. 

Cependant aa moment d'achever l'entreprise , 

Ma fille veut me voir : conçois-ta mon efiroi ?: 

Je ne sais qael empire elle eut toujours sur moi. 

Peut-être je t'en fais un aveu trop fidèle ; 

Mais mon coeur n'a jamais tremblé cpie devant elle : 

Sa tendresse m'accable , autant que sa vertu j 

Je ne la vois jamab sans être combattu... 

Qui pourrait résister au pouvoir de ses lannes? 

Hais dans tout autre tems j'aurais eu moins d'alarmes* 

ALB-isr. 

Je ne sois point surpris qu'elle cherche à vous voir ; 
Ce qu'elle doit vous dire est facile â prévoir , 
Quand vous saurez qu'Aurèle a vu l'impératrice..» 

MAXIMIE5. 

•Ah! a^il m'avait trahi.** 

ALBIBI 

Prononça son svpplieer 



320 MAXIMIEN. 

MAXIMIEV' 

Aurèle l'aurait vue ? 

ALBIH. 

En secret dans ces lieux , 
Et Maurice avec lui. 

1IAXI1IIE9. 

Que m'apprends-tu ? grands Dieax ! 

ALBIH. 

I 

Fausta, n'en doutez point , a tout appris d'Anrèle ; 

Ce secret est sorti de sa bouche infidèle , 

Et bientôt il ira jasques à l'empereur. 

Non , Seigneur, ce n'est plus une Puisse terrei^ , 

L'intérêt d'un époux emporte la balance. 

Croyez- TOUS qpe Fausta puisse , par son silence , 

Concourir, avec vous, à son propre malheur ? 

VAXIMIEH. 

La nature pourrait combattre en ma faveur. 
C'est peut-être trop loin pousser la défiance. 
Cèst un amant qui cède â son impatience : 
L'espérance et l'amour auront conduit ses pas ; 
Aurèle a voulu voir un objet plein d'appas , 
Qui doit être bientôt sqçl heureuse çox^mête. 
Non, Albin, tu pro^ris trop oiséq^ent sa lé(ti ; 
U ne m'a point tr9hi. 

ALBI5. 

Seigneur , qu'a-t-il donc fait ?, . 
L'entreprise devrait avoir eu son eflTet. 
C'est pour en empêcher le succès infaillible 
Qu'il s'en étaii Ghar|(é; U feVttQ ett tix>p visible. 



ACTE II, SCÈNE IL 3st 

Aurèle n'a jamais osé s'y dévouer 

Que dans le seul dessein de la &ire échouer. 

En faut-il des garans qui soient plus manifestes ,^ 

Que ces retardemens et ces délais funestes, 

Ces risques , ces dangers , qui n'ont jamais été , 

Et qui, jusqu'à présent, l'ont toujours arrêté? 

Mais où pouvait-il mieux , que dans cette occurrence , 

Immoler Ifi victime avec pleine assurance ?. 

Il était dans un camp dont il s'e^t l^t chénr : 

C'cst-lâ , s'il e^l voulu , qu'elle devait périr; 

Cependant eUç éehappa , elle respira encon* 

MAXIMIEV. 

Aurèle a des dessebs qui vont sans doute éclore. 

ALBIS. 

De quoi vous flatten-vons ? Sçra-ce dans ces lieux ? 

MASIMIEV. 

Il adore ma fille, il est ambitieux, 
' On cherche à s'élever autant qu'il est possible ; 
ICette ardeur héroïque est toujours invincible : 
Hais, que dis-je? Il serait heoteox d'en triompher* 
.T7n grand cœur ne doit point efaerdier à l'écoufier. 
Que le vulgaire en Eusse un crime à ma mémoire; 
Il est fait pour ramper et pour hûr la gloire. 
S'inmiortalisert-on dans le sein dq repos ? 
(Albin , l'ambition est l'ame d'un héros : 
Elle émane du ciel, elle vient des Dieux mêmes ; 
C'est une portion de ces êtres suprêmes , 
'£t le signe éclatant qui sert à désigner 
Ceux, d'entre les mortels, qui sont faits pour régner. 
Je ne crois pas qu' Aurèle ait une autre pensée. 



3a4 MAXIMIEN. 

Que les destins loi soient toujours aussi propices ! 

FAUST A. 

Il est vrai qu'il n'a plus d'eunemis étrangers... 
Dans le sein de la paix , il est d'autres dangers. 

MAXiMIESr* 

Quelle est donc celte crainte ?. 

FAUSTA* 

Elle est bien Intime > 
Et le trône est souvent sur le bord de Tabime. 

MAXIMIEH. 

Je vois que l'on se plaît soi-même â se troubler. 

Pour moi , qui ne sais point ce qui vous fait trembkr f 

le ne puis qu'applaudir â l'heureux bynorénëe , 

Qui joignit ce héros â votre destinée. 

Que je m'estime heureux de Favoir préferé t 

Plus d'un rival alors en fut désespéré. 

Il en est un surtout, dont la haine conicerte 

Médite ma raine, et travaille à ma perte. 

C'est h. vous de me mettre à l'abri de ses coups. 

Cependant, jouissez du bonheur le plus doux, 

Fondé sur vos vertus ^ autant que sur vos charmes. 

A votre heureux époux tout doit rendre les.annes; 

Qu'il règne , qu'il transmette à sa postérité 

Vu trône inaccessible à la témérité. 

Contre un prince aussi grand l'audace est inutile^ 

Il s'est trop Élit aimer. 

Que je servis ffsrnqciille-, 
Si , parmi tous les coenrs qiL'if cherdie â sf^aeqdérir» 



ACTE II, SCÈNE III. 32$ 

Il De s'en troavak no qa'il n'a pa cooquérir l 
Ce uiompbe serait préférable à tout autre* 

MASIMIEH, 

Quel est-il donc c« cceot ?, 

FAVSTl. 

Cast peut-être le ràtie. 
7e ne vois votre état cjo'avec saisissement. 
Un faéios n'est pas fait pour tant d'abaissement. 
Si vous saviei combien la disgrâce où vous êtes 
Me coûte de loi^is et de larmes secrètes : 
Hélas ! mes pltu^" beaux jours en sont empoisonnnés ; 
Mes plaisirs « avec eux, ont été moissonnés. 
Que ne m'es^il permis , que ne suis-je maîtresse 
De partager mon seeptre , ainsi que ma tendresse ! 
Quelle fâicité ! Ciel ! qu'il me serait doux 
De voir à mes côtés mon père , mon époux » 
Assis an mién» rang, dws une paix profonde , 
Et régner avec moi sur la moitié du Mond^ ! 
Quelle fiitalité règle tout à son cboix l 
Le trône b'admet plus deux maities à la fi>is. 
Cependant mon époux m'aime autant que je Taime | 
Et je puis espérer de sa tendresse extrême , 
Qu'un oubli généreux vous rendra sa &venr. 
Je saurai, malgré lui, vous ramener son cœnr, 
U me verra sans cesse à ses pieds , sur ses traces... 

MAXIMIXII. 

Qui n'a plus de désirs, es^ an-dessus des grâees... 
De semblables refus vons j^raitront nouveaux ? 
Mais, pendant quarante ans d'eireurs et de travaux. 
Assez de vains lauriers ont surchargé naa tête. 
Le mépris des grandeurs vaut mieux que leur conquête. 
Tragédie*, i. uS 
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Le tems a décoavert i mes yeux enchantés 
Le néant de ces biens, si faussement vantés ; 
Leur éclat désomiais n'a rien qui me séduise : 
Je ne l'aurais pas cru, Tambition s'épuise. 

FAUSTA. 

Mon père , est-il bien vrai ? Ne vous trompez-vons pa$?, 

Que cette certitude aurait pour moi d'appas l 

Hélas 1 n'aurais-je plus à trembler pour vous-même ?, 

Mon époux est jaloux des droits du diadème , 

Et rien n'éteindrait plus son courroux raliamé. 

'A son beureux empire on est accoutumé : 

On n'a jamais fait naître un amour aussi tendre : 

Et quand , par un revers qu'on ne doit pas attendre ^ 

U pourrait succomber , ne vous y trompez pas , 

L'Occident s'armerait pour venger son trépas ; 

Ainsi du criminel la mort serait certaine. 

Mais , contre ce liéros , d'où vous vient tant de haine 2 

Il n'a point usurpé le partage d'antrai ; 

Par les droits les plus saints l'Occident est i kiî. 

Quel autre que vous-même a couronné sou père?i 

Ah 1 Seigneur , c'est de vous , c'est d'une maio si chère. 

Que nous tenons les biens qu'il vous pkit aatrelbif.., 

MAXIMIES. 

Ma fille , il n'est plus tems de discuter mes droîts..f 

( Fausta se trouble encore plus j Maûmien s*en aperçoit. ) 
Ve dissimulez plus , laissez couler vos larmes : 
3e sais ou vous puisez ces indignes alarmes ; 
Mon ennemi triomphe , et cause votre eflroi ; 
Il se venge à la fois et de vous, et de moi. 
Quelle prévention ! Quelle erreur est la vôtre ! 
Ma fille , l'on prétend nous perdre l'nn par Taotre, 



ACTE II, SCÈNE IV. 3>7 

Apprenez que Ton cherche à m'ôler un appui. 
C'est Tamour outragé qui m'accuse aujourd'hui , 
Pent^re , à'un projet dont lui-même est capable y 
On sait qu'il est aisé de me rendre coupable ; 
Que l'empereur et vous le croirez aisément ; 
Qu'il ne faut qu'un soupçon , même sans fondement , 
Pour me perdre. On le sait ; maïs on veut que vous-même 
Vous serviez leur vengeance , et leur fureur extrême ; 
Ou cherche â vous couvrir de l'opprobre éternel 
D'avoir trempé vos mains dans le saug paternel. 
Que dis-je ? Il faut tout croire : allez livrer ma tête ; 
Ne tardez pas, 

FAUST A. 

Ah l ciel ! 

MAXIMlEfir. 

Que rien ne vous arrête^* 
Mais ces cris d'all^esse annoncent l'Empereur j 
'ÂJlez sacrifier mes jouis â votre erreur. 



SCÈNE IV. 



^^ 



CONSTATIN, suite de Guerriers et de Rois enchaînés, 
FAUSTA, MAXIMIEN, AURÈLE, ALBIN, 
MAURICE. 

C0SSTA1ITI5, àFausta. 

Vons voyez que le ciel , sensible à vos alarmes , 
A lui-même hâté le bonheur de nos armes : 
J'aime â vous rapporter ma gloire et mes lauriers. 
f"En regardant les guerriers qui sont à sa suite. } 



328 MAXIMIËN, 

Je ^'attendais pas moins de ces bravçs gaerrîers , 
Doi^t la Gaole est toojoars une sonrce féconde ; 
Avec enx on ferait la conquête da monde. 
Al/ez , troape héroTque , et triomphez de vous ; • 
Ce dernier avantage est le plus grand de tous. 

F A n ST A , à Constantip. 
Voos m'êtes donc enfin rendu par la victoire. 
Que j'aime à vous trouver tant d'amour et de gloire! 
Puissé-je avoir tremblé pour la dernière fois 1 

COBSTASTIV. 

La paix est le seul but où tendent mes exploits. 

La gloire d'enchaîner le démon de la guerre , 

£t de fixer enfin le repos sur la terre , 

Suffit poàr m'acquérir le nom le plus flatteur ; 

Je ne veux que celui de pacificateur. ^ 

Je forcerai le monde à m'accorder ce titre ; 

Cest régir l'univers que d'en être l'arbitre. 

Les Germains sont vaincus, et leurs superbes rois 

VÎK'iient & vos genoux... Mais , qu'est-ce que )e vois 1 

yous ne paraissez p^ sensible k leur hommage. 

FAUSTA. 

Hélas ! Seigneur.:. 

COBSTA9TI9. 

Qu'entends-je ? Et quel sombrs nuage 
Semble de plus en plus obscurcir tant d'appas ? 
D'où viennent ces soupirs que je n'attendais pas ? 
Quel sujet douloureux pourrait les faire naître ? 
Vous vous attendrissez. Quoi ! ne puis- je connaitpe... 

( Fausta regarde iendremeot son père. ) 
Ah ! ce regard m'apprend la cause de vos pleurs... 
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Vous triomphez ; il faut se rendre à vos douleurs. 

( A Maximien. ) 
Seigneur , je ne mets plus de borne à ma clémence ; 
Qu'une amitié nouvelle entre nous recommence ; 
Que nos divisions , que tout soit efiacé ; 
Réunissons nos cœurs , oublions le passé : 
Je ne me trouve heureux qu'autant que je pardonne ; 
Que chacun suive ici l'exemple que je donne. 
( A Aurèle. ) 

Pour vous , Seigneur , cessez de vouloir me priver 
D'un sujet vertueux que je veux conserver ; 
Un ami vous en presse , un maître vous l'ordonne. 
La sagesse peut-elle être trop près du trône ? 
Si l'on vent qu'elle attire , et charme les mortels , 
C'est à la cour qu'il faut lui dresser des autels. 

(Aux rois enchaînés.) 
Et vous, princes et rois, qui suivez votre maître , 
Omemens d'un triomphe où vous devez paraître , 
Et suivre d'un vainqueur le char victorieux , 
•Vous ne servirez point de spectacle en ces Wewf, : 
Soyez libres ; partez ; ma gloire est satisfaite: 
Pour ceux que j'ai domtés la honte n'est pouit faite. 
'Ailes , sur vos sujets pratiquer mes leçons i 
Que leur félicité vous serve de (aurons ; 
Que vos bontés pour eux soient le ^age dijinible 
D'une paix entre nous toujours inaltérable. 
Remportez vos trésors j je ne veux rien de plus , 
Que la reconnaissance et Tarnoor des vaiocos^ 

(A Fausta.) 
Et nous , Madvne , afionf pcendte part à ee» files, 
Dont ces {tonples durméi boBorent dqs ooacpétflt : 

28. 



33o MAXIMIëN. 

Venez les embellir aux ycax de votre époux ; 
Leur plus brillant éclat ne viendra que de voas« 

SCÈNE V. 

MAXIMIEN, AURÈLE; 

MÂXiaHENy arrêtant Aarèle. 

Ah ! Seigneur , c'en est trop , il faut enfin se rendre i 

Contre tant de vertus , qui pourrait se défendre Z 

Sa générosité me désarme à jamais ; 

Je ne puis , je ne veux que Taimer désormais : 

Tout autre sentimem me devient impossible. 

Il le Êuit avouer , la haine est trop pénible | 

Et la mienne cent fois a pensé se trahir. 

Ce n'est que par effort qu'un grand coeur peut Lair : 

L'estime ou le mépris sont seuls à son usage. 

La haine la plus forte est le plus grand hommagja 

Dont on puisse jamais honorer un rival. 

Constantin m'inspira ce sentiment fatal.... 

Sa gloire , son éclat , ses exploits , sa fortune ^ 

Tout oSrait une idée , une image importune , 

Que mes yeux et mon coeur ne pouvaient supporter : 

J'avais cette victoire encore à remporter , 

Et sur moi-même enfin je l'obtiens tout entière. 

Laissons â ce héros une libre carrière : 

Qu'il règne ; abandonnons â ses heureuses mains 

Le soin de dispenser le bonheur des humains : 

Ne nous opposons plus au ciel qui le désigne : 

Ne consentez-vous gas de céder au plot digne ?< 
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AUBÈLE. 

Seignear , si je souscris à dts ordres si dont , 

Je n'en reçus jamais de plus dignes de vous* 

A cet heureux retour , souflî^ez que j'applaudisst : 

On obéit sans honte ou règne la justice : 

Sous nç monarque humain , vertueux et prudent , 

On ne s'aperçoit pas que l'on soit dépendant. 

MAXIMIEH. 

Seigneur , c'en est assez ; si vous voulez m'en croire } 
Renonçons au projet qui blesse votre gloire ; 
L'ambition funeste allait nous égarer ; 
Ne nous en souvenons , que pour tout réparer. 

(Aurèle tort.) 

SCÈNE VI. 

MAXIMIEN. 

To n'es qu'un vil esclave , et tu dois toujours Kétre. 
Va, puisque tu le veux , «amper aux pieds d'un maître. 
Reste dans le néant d^où tu pouvais sortir. 
Aveugle que j'étais , j'aurais d{k pressentir.... 

SCÈNE VII. 

MAXIMIEN, ALBIN. 

MAXIMIEV. 

Tu l'avais bien prévu : je viens de tout apprendre. 
Ceft une i&çhe^ que |e ne pois comprendre. 
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L'ambitioo , l'amour n'ont pu le retenir ^ 

U a toat révélé : mail j'ai ao prévenir 

Les dangereux eflSxs de sa faibWaie extrême ; 

J'ai feint , avec ce traSire , un retour sur moi*BiéiiM , 

Et je viens de briser le lien qui nous )oint. 

ALBIV. 

Un lâche est soupçonneux , il ne vous croira point : 
Si vous vous en flattez , c'est une antre imprudence. 
Ce n^alheuieox secret est trop en évidence. 
11 faut s'attendre à lent. 

MASIMIEV. 

Quel est donc cet eflroi 7, 
Le péril t'épouvante?. 

Il n'est pas ùàt pour moi , 
Je n'en dois craindre aucun; c'est pour vous que je trembfei 
Sait-on les liaisons que nous avons ensemble ? 
A l'idole du tems on me croit asservi \ 
Auprès 4^ l'Empereur )e von« ai desservi a 
Je vous ai toujours nui 9 personne ne l'ignoie t 
Je professe en public im cube que j'abhone : 
Dans cette obscurité , qui peut me découvrir ? 
Si vous ne le voulez, je ne saluais périr» 
Et ce n'est que sur vous que peut tomber la foudre. 

Comment la conjurer? 

ALBIV. 

Cest A vont de réBejadie.Mi 
Puis-je vous dcnaadvt, en te.^nsi^fA^ufS», 
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Quel est votre dessein ?, 

MAXIMIEH. 

De n'en jamais changer. 
Comme f ai commencé , j'achèverai ma course ; 
Dans notre fermeté , cherchons notre ressource : 
Pour être désarmé , je ne suis pas vaincu^ 
Pour recouvrer enfin le rang où j'ai vécu ^ 
Il n'est rien que mou bras ne tente et n'exécute ; 
Je tombe de trop haut pour craindre une antre chute. 
Je suis ma destinée en poursuivant mes droits. 
Les Dieux m'en sont garans, et je soutiens leur choix. 
Je n'étais qu'un mortel conçu dans les ténèbres ; 
Je n'en dois pas rougir : les noms les plus célèbres 
l9'ont pas toujours été ce qu'ils sont aujourd'hui. 
■Enfin , quoi qu'il en soit , c'est le destin , c'est lui , 
Qui , pour mieux signaler sa sttpréme puissance , 
M'a tiré du néant qui couvrait ma naissance , 
Et qui m'a vers le trône applani les chemins...^ 
Te ne défendrais pas l'ouvrage de mes mains! 
N'aurais-je acquis la gloire et le surnom d'Hercule , 
Que pour être chargé d'un titre ridicule ! 
'Quoi ! j'aurais réuni tant de climats divers , 
iTant de sceptres épars , et, dans tout l'univers , 
Je n'aurais £iit qu'un trône et qu'un seul diadème ; 
tJn autre jouirait de ce bonheur suprême ! 
L'Occident est témoin que je n'ai rien cédé ^ 
Que par la violence on m'a dépossédé. 
C'est Dioclétien , ce collègue timide , 
Qui m'a contraint , au gré de son gendre perfide , 
A couronner celui qu'on me fit adopter ; 
Ainsi j'sJaandonnai ce qu'on m'all^it ôler. 
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Contre la trahison tentons la même voie ; 

Par les mêmes moyens je pois ravir ma proie. 

Je la disputerais an souverain des cieux , 

Cest bien assez pour moi d'être au-dessous des Dieux. 

Puis-je compter sur toi ?.... 

ALBX9. 

Seigneur , vous devez croire... 

MAXIMIEir. 

En attendant qu'on donne un préfet au prétoire 
Tu tiens sa place ici , le palais t'est soumis , 
Le soin de le garder en tes mains est remis. 
Veux-tu monter plus haut que tu n'osais prétendre ?, 
L'occasion t'appelle ; oseras-tu l'entendre ?„.. 
Je te vois étonné ; rassemble tes esprits ; 
D'un moment aussi cher tu connais tout le prix.... 
Si nous hâtions le coup.... 

ALBIN. 

Eh ! bien , Seigneur , je cède : 
Un mal aussi pressant demande un prompt remède : 
Il le faut violent.... terrible.... 

HAXIMIEK. 

Explique-toi : 
Tant de ménagemens ne sont plus faits pour moi. 

ALBI5. 

Il vous fera fiémîr. 

MAXIMIEII. 

Propose en assurance. 

ALBIH. 

Je puis , dès cette nuit , remplir votre espérance , 
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Et mettre entre tos mains Tcmpire et l'empereur. 

MAXIMIEH. 

Ta pourrais me livrer l'objet de ma fureur ? 

ALBIN. 

Oui ; mais jusqu'à ce tems tous avez tout à craindre. 
Aurêle ni Fausta ne pourront se contraindre. 
•Tout est perdu , Seigneur , s'ils ne sont prévenus. 
Il faut , par des moyens qui leur sont inconnus , 
Faire tomber sur eux des soupçons vraisemblables ; 
II ÙluI que ce soient eux qui paraissent coupables. 
J'ai des ressorts tout prêts que je vais disposer.... 
Séparans-nous , Seigneur ; c'est trop nous exposer : 
Dans un lieu plus secret , je saurai vous instruire. 
Vous régnerez , Seigneur ; mais laissez-vous conduire. 

MAXIMIEN.' 

Cours signaler ton zèle , et romps d'indignes fers ; 

Cest toi-même , ton prince , et tes dieux que tu sers. 

(▲près que Maximien est sorti , Albin reste seul, et fait la , 
^ scène suivante.) 

SCÈNE VIII. 

ALBIN. 

Je t'entends..., quel espoir,... quelle audace il m'inspire I 
Me voici donc au point de partager l'empire ! 
Secondons la fortune , elle vient me choisir ; 
Et le trône appartient à qui sait le saisir. 

ri9 DU SECOIID ACTE, 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈKE I. 

COSSTABTTllI, ALBlir. 

COBSTÂSTlB. 

iJcs maftoBaii , cfis-iB , Toofanem m'àm la vie ?. 

▲LBIS. 

9'eo doutes point, Seigpeor, ib ▼oos Faanieot imne. 
Si , par des snrreilUiis et dlnTÎsiUes yenz, 
Je n'eaaae décomrot ce conoplot o&ib. 

COV8TAVTIB. 

Contre leur soovecam quel siqet les irrite? 
Qa'ai-je à me leprocber ? Qa'ai-je Eût qoi mérite 
I/étre exposé suis cesse à tant da tnlntaiis Z 

ALBIV. 

Je n'en ai pomt encor pénétré les nisons. 

COB8TAVTIN. 

Qaoi ! fe Tertai tonjoars sospenâa sur ma t^ 
Un glaiye menaçant, et la mort tonte prête 2 

▲ftBiB. 

3e crains que ce ne soient denx païens furieux , 
péiespérés de ?oir la ebnte dé leuts diewr. 
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Et qai voudraient du moins vous entraîner vou9-méme. 
Peut-être qu'on en veut 'à votre diadème , 
Et que ces assassins ont un chef dangereux. 

Ct)NSTASlTIEI. 

Un chef ! Est-il possible ? Âh ! quels soupçons afiieux ! 

AIBIH. 

Ce sont des préjugés , de simples conjectures , 
Que l'on peut éclaircir au milieu des tortures. 
Ve permettez-vous pas.... 

COnSTAUTIV. 

Albin , sois mon vengeur ; 
iVa , je les abandonne â toute ta rigueur. 
Jl le faut , je le dois , ordonne leurs supplices : 
Que Ton sache quel est le chef de ces complices \ 
£t , s'il s'en trouvait un , prends soin de t'en saisir. 
Mais épargne à Fausta ce mortel déplaisir : 
•Que ce nouveau danger soit un secret pour elle ; 
!Et reviens m'annoncer le succès de ton zèle. 

( Albin sort.) 

SCÈNE IL 

CONSTANTIN. 

O malheur qu'en régnant on ne peut prévenir ! 
Cq est-il un plus grand que d'avoir â punir ? 
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SCÈNE III. 

CONSTANTIN, FA.USTA. 

COEiSTANTIEr. . 

Ou poitez-vous vos pas et votre inquiétude ?^ 
Est-ce moi qai vous fais chercher la solitude ? 
Vous fuyez les plaisirs qu'on voit de toutes parts 
Se présenter en Ibule à vos tristes regards. 
Dans un jour le plus beau , peut^re , de ma vie , 
Par quel chagrin étrange êles-vous poursuivie ? " 
Ne pnis-je le savoir ? Et par quel changement 
Votre cœur n'a-t-il plus ce doux épanchement, 
Et cette confiance entière et mutuelle?.... 
Levez sur moi ces yeux qui vous rendent si belle. . 
Si j'ai pu vous déplaire , est-ce à vous de gémir ?.« 
Dans ce doute cruel cessez de m'afièrmir. 
3 'ai quitté des erreurs qui m'ont été si chères: 
Les dieux que j'adorais étaient ceux de mes pères;' 
Cependant vous voyez que partout où je «lis , 
Je fais ré^er le vôtre , autant ^e fe le puis. 
J'ai , pour Maximien , désarmé ma colère. 
Croyez qu'en sa faveur mon retoinr est sincèie. 
^ue reste -t-il de plus à vous sacrifier?, 

FAUSTA. 

Seigneur , ne cherdiez point à vous justifier , 
Quand je ne puis suffire à la reconnaissance 

COSSTASITIII. 

Cependant vous gardez un injuste silence. 
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Est-ce Ih cet amour qui doit tout prévenir ? 
le pourrais oidoiiner ; mais je veux obienir. 

FADSTA. 

Kh ' bien , je vais parler.,.. C'est !c ciel qui in'în«p!ic. 
Il faut donc... je ne puis , ma faible voix expire ; 
Mon malheureux secret rentre au fond de mon cœur. 

CONSTA9TI5. 

C'est traiter un époux avec trop de rigueur. 

PAUSTA. 

Quel injuste reproche ! Esi-cc il moi qu'il s'adresse ? 
A moi , dont chaque instant augmente lu tendresse , ■ 
<^ai sens de plus en plus quel serait mon bonheur , 
S'il n'était pas troublé par autant de frayeur. 
En craignant de le perdre , il me suit , il m'échappe , 
Au milieu des terreurs dont mon ame se frappe. 
Puis-je goûter les biens dont je devrais jouir , 
Quand je les vois toujours prêts k s'évanouir ? 

CORSTÂNTIN. 

Dans le sombre avenir pnisex'vons ces alarme^ ? 
Craindriez-vous qu'un jour , infidèle h vos charmes ? 
Mon amour.... 

PAU3TA. 

Ce malheur ne serait que pour moi. 
Ail !... vivez seulement, 

C0NSXABTI5. 

D'où vous vient cet eflloi ? 

FAUSTA. 

^ous me reprocherez qu'il est imaginaire , ' 
Que c'est une faiblesse à mon sexe ordinaire y 
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A mes pressentimcns vous n'aurez point d'égwds. 
Ah ! par pitié pour moi , jetez quelques regards 
Sur les périls sans nombre où je vous vois sans cesse. 
La prudence , Seigneur , n'est point une faitlesse , 
Ni la précaution un défaut de valeur; 
Un peu de prévoyance éloigne le malbcisr, 
Ecarte la tempête , et dissipe Toragc. 
Contre les traliisons , â quoi sert le courage ? 
Seigneur , si vous m'aimez ... 

coasTASTis. 

Quel est donc ce discours? 

FÂUSTA. 

Il n'est que trop aise d'attenter à vos jours. 
Au nom de notre hymen y rendez-moi plus tranquille. 
Je frémis , quand je pense h cet accès facile , 
Qu'à vos moindres sujets on vous voit prodiguer. 

COR STAR TIN. 

Us sont tous mes enfans , dois-je les distinguer ? 

FÀVSTA. 

Je sais qu'ils ont en vous un père , au lie» d'cm maître. 
Un prince est rarement aimé comme il doit letre : 
Ce malheur est commun aux plus grands potentats ; 
Le meilleur est celui qui fait le plus d'ingrats. 
11 en sera toujours , quelque bien qu'on leur fasse; 
Mais ce qui peut surtout animer leur audace , 
El servir contre vous de prétexte odieux , 
C'est le coupable espoir de conserver leurs dieux. 
Que ne peut inspirer l'amour de leurs idoles ? 
Laisser ont-ils périr ces déités frivoles , 
Que Ion peut adorer sans ctre vertueux^ 
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Le crime soutiendra leur culte raonstraeux. 
Des ministres de aang , des prêtres en furie , 
Répandront dans les cœurs toute leur barbarie» 
Il n'arrive que trop que le zèle irrité 
Combat mieux pour Terreur que pour la vérité. 
Cependant vous vivez parmi ces infidèles : 
Voilât ce qui me livre à des frayeurs mortelles. 
Je vous vois entouré de tous vos ennemis ; 
Ils sont auprès de vous également admis ; 
Et votre garde même en est toute remplie. 
'A qui confiez-vous le soin de votre vie ? 
Jï 'est-elle qu'à vous seul , pour Texposer ainsi ^ 

C05STANTI5. 

En attendant un chef , Albin commande ici :^ 
Je dois en être sûr , il m'a prouvé son zèle. 

FAUSTA. 

Hélas ! je le veux croire , Albin vous est fidèle ; 
fifais ou peut le surprendre ; il a trop à veiller^ 
Soaffirez que ma tendresse ose vous conseiller^ 
Il Êint opter enfin : ce mélange funeste 
Entretiendrait sans cesse un péril manifeste , 
Et rendrait ce palais toujours ttunultueux. 
Seigneur , je ne demande aucun retour contre eux y 
Ni qu'ils soient accablés de toutes les misères 
Qu'ils ont fait sans relâche essuyer à nos frères. 
M'en croyez-vous ? changez la face de ces lieux ;; 
Bannissez à-la-fois l'impie avec ses dieux ; 
Qae leur idolâtrie , en ces lieux répandue , 
Avec la pureté n'y soit point confondue. 
Poiur les mieux engager â subir cet arrêt » 
11 eH un moyeu sûr j flattez leur intérêt , 



on. 
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Achetez leur retraite , et des jours plus paisibles : 
Augmentez leiir fortune ; ils y seront sensibles , 
Et porteront ailleurs leur respect importun : 
Mais bâtez leur départ. Je n'eu excepte aucun ; 
Seigneur , il n'en est point que je ne sacrifie j 
De tous également mon âme se dciie. 
Enfin , si votre amour 

CONSTASTIS. 

En pouvez-vous douter? 

FÂUSTA. 

€'est encore un garant qu'il y faut ajouter. 

COUSTASTIS. 

Que me demandez-vous?, 

FAUSTA. 

K 'êtes- vous pas le maitr^^ 

COKSTANXIN. 

Oui , mais je ne le suis qu'autant qu'on le doit êtr^^ 

fAusta. 

Seigneur , il faut céder à la nécessité : 
La politique veut..., 

COSSTANTIS. 

La mienne est l'équité. 
Sur de simples terreurs je proscrirais d'avance ! 
C'est une cmauté que tant de prévoyance ; 
te châtiment doit suivre , et jamais prévenir. 
Est-ce donc là le prix que doivent obtenir 
Tous ceux qui m'ont suivi dans ces plaines sanglant 
Où nous avons cueilli des palmes si brillantBi ?. 
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îc leur dois cet aven, je n'ai point de lauriers 
Qui ne soicol arrosés du sang de ces guerriers ; 
Et, lorsque je dois tout à leurs bras tutclaires , 
La disgrâce , l'exil deviendraient leurs solaires ! 
L'Occident affranchi , purgé de ses tyrans , 
Vemtit ses défenseurs bannis, proscrits, errans, 
Immolés lâchement à mon inquiétude ! 
Que pourrait-on penser de tant d'ingratitude ? 
Est*ce un droit que le trône accorde aux potentats ? 
Ff on , la reconnaissance est de tous les états. 
Mois n'est-il point pour eux de retour salutaire ? 
Si l'erreur est un crime , il est involontaire. 
De leur aveuglement ils peuvent revenir ; 
U les faut éclairer et non pas Ic& punir. 

F A n s T A. 

Paissent tant de vertus préserver votre vie 
Des dangers imminens dont elle est poursuivie... 
Voolez-vous donc rac voir mourir à chaque instant? 
Cruel ! dans vos refus resterez-vous constant ? 

CONSTANTIN. 

Ce que vous denandez n'est pas en ma puissance.. 

FAUSTA. 

Si c'est trop exiger de totre complaisance. 

Me pour rais- je obtenir quelque adoucissement ?. 

le ne demande glus un si grand changement , 

Qai seul aurait tari la source de mes larmes ; ^ 

Mais un autre pourrait apaiser mes alarmes. 

CONSTANTIN. 

Daignez tous expliquer \ quels en sont les moyens?/ 
Quoi? 
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FAUSTÂ. 

f^est de confier ce palais aux Clirétiens , 
De rendre votre garde entièrement chrétienne ; 
C/est où je me réduis. Seigneur , qu'il vous souvienne 
Qu'avant votre départ c'était votre projet. 
Oui l'a pu retarder? Quel en est le sujet? 
Vous êtes , à leurs yeux , la plus fidèle image 
De la divinité qui remplit leur hommage. 
Qui peut mieux veiller qu'eux à votre sûreté ? 
Quels coeurs et quelles mains ont plus de pureté ?■ 
Four prix de vos bontés <\m leur sont nécessaires y 
}\s seront â leur tour vos anges tutélaires : 
Ainsi , par la frayeur mes esprits moins glacés... 

C05STAHTIS. 

Je puis vous satisfaire. 

FÂUSTA. 

Ah ! ce n'est pas assez ^ 
Si vous ne hâtez pas le bonheur où j'aspire : 
Les momens sont plus chers que je ne puis vous dire; 
Mais , surtout , donnez-leur un chef plus digne d'eux. 
11 en est un : hélas I que nous serions heureux , 
Si mon dioix se trouvait d'accord avec le vôtre ! 
Que dis-je ? Pouvez-vous en préférer un autre ?, 
Dois-je vous désigner, par des traits superflus , 
Celui de vos sujets que vocts ainsez le plus , 
Et de tous les mortels en effet le plus digne 
De votre confiance , et de ce poste insigne 7 

C05STAHTIN. 

Vous voules^ dire Aurèle, et vous me prévenez ; 
Cest sur lui que mes vœux s'étaient de^lerminés. 
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Qq'îI commande au palais , qu'il soit chef du prétoire. 
Quel antre pounra mieux en relever la gloijpe ? 

(Aux gardes. ) ( A Fausta. ) 

Qu'on avertisse Âurèle. Unissons-nous tous deux^ 
pour pouvoir oI)tenir qu'il se rende à nos vœux. 

SCÈNE IV. 

FAUSTA, CONSTANTIN, MAXIMIEIC. 

MAXIMIEH. 

SciGSEUB , permetlez-moi ces transports légitimes r 
On >ient en ce moment d'immoler deux victimes y 
Dont les desseins secrets ont été découverts. 
Sonffirez que j'applaudisse , avec tout l'univers , 
Aux soins que le sort prend de votre auguste vie ; 
On dit qu'aujourd'hui même on vous l'aurait ravie... 

FAUSTA. 

Qu'entends- je ? Je frémis de ce nouveau danger. 

CONSTANTIN. 

Il n'est plus , par mon ordre , on vient de me venger. 

FACSTA, en rcgurdaal son père. 
Puisse-t-il n'avoir point de plus funeste suite ! 

CONSTANTIN. 

C'est Albin que je vois j vous allez être instruite^ 
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i» m rocic 



■■irusaict. 






1 «« 



J«K . 3e:su 



A]i I ID03 père 1 



s*. ï>- 



ACTE m, SCENE V. 3471 

( A Fausta . ) 
f^oaiquoi frémissez- vous ? 

FAUSTA. 

Vous allez k savoir. 
(A part ) ( A Constaniin. ) 

O ciel ! c'en est donc fait. Ah ! si je vous sais chère. 
Songez à réprimer xine affreuse colère. 

CORSTANTIV, à Albin. 

£$t-il en ma pmssauce?, 

ALBIN. 

Il n'échappera pas. 
cokstAstin. 
-Quel est donc ce cruel ?. 

'ALniN. 

Le phis grand des ingrats. 

COHSTA5T131. 

Et c'est... Qui te retient... Acbèvc... 

ALBIV. 

C'«âi Aurèle. 

FAUSTA. 

Aurèle , ô ciel I 

MAXIMIEN. 

Grands Dieux 1 

CCNSTANTIN. 

"QueRe 'afireuse nouvelle ! 
Du coup qœ je reçus je idemeuK abattu. 
Quoi ! i'tmâs contre moi Tamitié , la vortu I 
lie chrétien ie ipbs par devient 4U fBvricide ! 



SCÈÎNE V. 



facsta. cosstantis, hâsihie 



'Au m\]\co Aei lo.irmi^Di ils ode tout céréld. 
Vons ne deïiii plus craindre aucune TioleDCH. 
Que ni m'eit-i) pcrmii île garder le siteace ! 
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(A Famta.) 
f^oarquoi frémissez-voas ? 

F AU «t'a. 

Vons allez k savoir. 
(A part ) ( A Coastantin. ) 

O ciel 1 c'en est donc fait. Ah I si je vous sois chère. 
Songez à réprimer xrne aflrease colère. 

COirSTASTlV, à Albin. 
£st-ii en ma poissaoce ?. 

ALBI5. 

Il n'échoppera pas. 
cokstAstis. 
-Quel est donc ce cruel ?. 

'ALniK. 

Le phis grand des ingrats. 

C0NSTA5T15. 

Et c'est... Qui te retient... Achève... 

ALBIV. 

C'est Aucèle. 

FAUSTA. 

Aurèle , 6 ciel ! 

MAXIMIEN. 

Grands Dieux 1 

CCNSTANTIH. 

QueHe -afireuse nouvelle ! 
Du coup q«e )e ceçois je idemeuce abattu. 
Quoi ! i^vfais contre moi Tamitié , la vortu ! 
HfC chrétiau ie ipbs 'par deviest 4» fiamcidc l 
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Que dis-je ? Il n'ent jamais qae Tame d'un peiûde. 

(A. Fausta. ) 

Qui raarait cru , Madame ! Il m>ns trompait tons deux. 
Où m'allais-je engager ? Dans quel pénl afifreux!... 
Et vous m'aidiez vous-même â tomber dans le piège 
Où )e devais trouver une main sacrilège. 
Je cédais , et j'allais au gré de vos souhaits , 
-CoD&er â sa foi ma garde et mon palais» 

MÂXIHIE^, avec un grand trouble affecté. 

Ma fille vous pressait!... Ah! que viensifi dfentendieZ 

COB4TASTI5. 

Son cœur , comme le mien , s'était laissé sarpcendre. 
Est-ce là le bonheur que je m'étais promis ? 
Malheureux souverains, vous n'avez point d'amis. 

( A Albin. ) 

'Achève d'irriter ma fureur vengeresse 4 

Et ne me cache rien de ce qui m'intéresse* 

l^uel est donc le détail de cette trahison , 

<Jui trouble en même tems mon eoenr et ma raison 2 

FAvSTA^ipart. 

De ce rapport fatal que faut-il que je pense ?< 

CONSTASTiB, à Albin. 

Kon , parle ; je le veux : que rien ne t'en dispense. 

ALBIB, mystérieusement. 

Un témoin trop suspect m'empêche de parler; 
Et ce n'est qu'à vous seul que je puis dévoilée 
D'un complot malheureux la suite trop fonesie. 
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COBSTAHTIH. 

(AFausU. } (AtMaximien.; (A Albin.) 

Madame , permettez... Qa'oo me laisse^ Et toi , reste. 

SCÈINE VI. 

CONSTANTIN, ALBIN. 

CONSTANTIN, en regardant sortir Max.iini«a qui parait 

troiiblé. 

PouBQuoi MaximicD parait-il si troublé ? 
Qae dois- je en augurer ? D'où vient qu'il a tremblé ? 
Da malheureux Aurèle est-ce encore un complice ? 
iTu n'auras pas voulu devant l'Impératrice... 

ALBIN^ 

L'Impératrice , hélas !m> 

CONSTANTIN. 

Ne le sauvera plus. 

ALBIN. 

Sei^eor , .vous me voyez également confus... 
Daignez me dispenser d'en dire davantage ; 
JXe fâchez rien de plus. 

CONSTANTIN. 

Quel est donc ce langage ?, 

ALBIN. 

Ce que vous avez dit devant Maximien , 
Peut être le sujet de son trouble et du mien. 
Cest un père blessé par l'^endroit le plus tendre , 
Tragédies. I. 3o 
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Effrayé, comme moi , de ce qu'il vient cPentendre. 

COHSTAaTIK. 

Que m'eit-il échappé ? 

Daignez vouS rappeler.» 
Mon zèle va plos loin qu'il ne devrait aller. 

COBSTAHTIBT. 

Je ne puis supporter cette attente cruelle ; 
'Achève d'éclaircir les trahisons d'Aarèle. 
Quel autre secondait ses projets inhumains ?. 

ALBIH. 

Vous alliez vous livrer vous-même entre ses mains. 
Je ne croirai jamais que Fausta soit capable... 
Mais elle vous pressait «n faveur du coupable ^ 
Elle vous a prescrit un choix si dangereux... 

COBSTAlilTtR. 

Je ne soupçonnais point d'inteUigeBce entre eux. 
<}arde-toi d'outrager la vertu ia plus pare : 
Je ne me livre point â cette conjecture. 
Son père la condamne avec témérité ; 
Mais , dans nu jugement aussi peu mérité , 
Je reconnais un cœur que le vice empoisonne. 
t}ui respire le -crime , aisément le soupçonne. 
Mais , toi-même , comment^ «t ipar quelles raisons 
Oses-tu concevoir ces indignes soupçons ?, 

ALBIN. 

^'est à moi de me rendre. 

COVSTAKTIBr. 

IltÊuit me aoùtbàm t 
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Dans celte obscurité , je veux que Ton m'éclaire. 
Dissipe uoe terreur qui croît à chaque iustant.. 

ALBIN. 

Ce que j'ajouterais n'est pas plus important. 

Mais, puisqu'il faut enfin que je vous obéisse,. 

Seigneur, on sait qn'Aurèle aima l'Impératrice ^ 

Il peut l'aimer encor. Peut-être cet amour 

Est ce qui l'attachait à vous, â votre cour; 

Il voulait mériter l'objet de sa tendresse ; 

El-c'est pour ce dessein , conduit avec adresse-. 

Qu'il a, sous des dehors qu'il dément aujourd'hui , 

Pratiqué des vertus qui ne sont pas h lui. 

Qui n'a point de desseins ne cherche point i plaire. 

Cependant on Va vu se rendre populaire ; 

£t, par mille bienÊiits répandus à propos, 

Du peuple et du soldat devenir le héros. 

On surprend leur estime , et leur faveur s'achète*. 

!€e a'est pas d'aujourd'hui... 

COHSTAVTIV. 

Dans quel trouble il ms jette ï: 

ALBIN. 

Je ne vous parle point des fréquens enteetiens 

Que sans doute ils n'avaient qu'en faveur des chrétiens.. 

COBSTABTIS. 

Que dis-tu?. 

ALBIir. 

D'où vient cette surprise extrême? 
L'Impératrice a dû vous l'apprendre elle-même. 

COBSTABTIN. 

Arrête. Quels soupçons? Quel orage imprévu 
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S'élève toul-ù-ccap dans mon cctur éperdu! 
lU se voyaient! Faasta m'en fesa.t ua msstèieî 
Est-ce là cet amour si tendre et si sincère ?... 
Llle avait des secrets que je ne savais pas ! 

ALBI9. 

Aarèle, anjourdlmi même a devancé vos pas y 
Pour avoir avec elle encore une entrevue. 

COBSTAWTI». 

'Albin, est-il croyable? 

albiv. 

Oui , Seigneur, il Ta vue ; 
Ils se î ont tous les deux long-tems entretenas : 
Du reste , leurs secrets ne me sont pas connus. 

CONSTANTIN. 

Qu'entends-je! Qn'ai-je appris? Que viens-tu de me dire? 
Sur mes yeux prévenus, quel voile se déchire l 
Je ne puis, sans frémir, arrêter mes regardas 
Sur' l'horreur que je voi&ré^er de toutes paru. 

ALRIN. 

Seigneur, je vous l'ai dit, la plus £brte appvence 
West souvent qu'une erreur. 

CONSTANTIN. 

Inutile espcraDCci 
Je cherchais dans son cœur confus , embarrassé ,. 
Le secret d'un accueil si sombre et si glacé ; 
Et je n'y voyais pas sa coupable inconstance. 
Non , je ne me rappelle aucune circonstance 
Qui ne soit de leur crime un trop fatal garant. 
Ils s'aimeraient!.,, Fausia!... Quel poison dévorant 
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S'allume dans mon cœur et coule dans mes veines! 
N on , je n'écoute plus des remontrances vaines ; 
3c m'abandonne h vous , transports impétueux , 
De Tamour qu'on outrage , enfans tumultueux. 
Oui , je mettrai le comble à mon malheur extrême. 
Bornons tous nos désirs à la grandeur suprême.... 
Inutiles grandeurs dont j'étais si charmé; 
Tout reçoit son éclat du bonheur d'être aimé. 
Je Tétais d'une épouse et d'un ami tidèle... 
Viens m'aider à trouver une clarté cruelle : 
Clherchons à démêler l'horreur où je me perds,. 
Et sachons si je dois effrayer l'univers. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I, 

ALBIN, MAXIMIEN. 

ALBI5. 

JL'EMPEnEun est en proie aux plus noires furies : 
J'ai versé dans son sein toutes leurs barbaries. 
Lui-même il s'empoisonne ; il en faut profiter. 
Continuons , Seigneur. Qui peut vous agiter ? 
•Aurèle , contre vous , ne peut rien entreprendre : 
l\ demeure accusé sans pouvoir se- défendre ; 
Et ses accusateurs , sur la rive des morts, 
Ont , avec leurs secrets , emporté leurs remords. 

MAxiMrEor. 

Pardonne ma faiblesse; elle est bien légitime : 
Je crains qu'il ne m'en coûte encore une victime. 

ALBIN. 

Quel est ce repentir ? 

MAXIHIEV,. 

Je ne m'impute rien : 
Tout devient légitime à qui reprend son bien. 
Qu*ai-je à me reprocher, quand le destin contraire- 
Me force de commettre un crime nécessaire ? 
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€e sont Ih des remords aisés â snmionter : 
C'est un antre ennemi qne je ne puis domter. 

ALBIS. 

Quel est cet ennemi terrible ? 

MÂXIMIE5. 

La nature. 
C'est elle qui m'arrête en celte conjoncture : 
Mon sang, mon propre sang s'élève contre moi, 
Ma fille... Ah! son danger me cause trop d'eâroU. 
Considère l'abîme où nous l'd vous jetée. 
La couronne à ce prix serait trop achetée. 
Kon, Albin, je ne puis ; tu l'es trop avancé : 
Son époux est jaloux ^ il se croit ofïbnsé : 
U est impétueux. Sa rage impitoyable 
Peut faire sur ma fille un exemple efiroyablè. 
Je mourrais de douleur ; je ne puis m'y prêter :' 
Cet obstacle est le seul qui pouvait m'arréter^ 

ALBIB. 

Je ne prévoyais pas cet obstacle invincible. 
Je n'entreprendrai point de vous rendre inflexible.-. 
Seigneur, à d'autres soins il faudra se borner: 
Aux pieds de votre gendre allez vous prosterner,. 
£t lui faire l'aveu de notre intelligence ; 
Cest l'unique moyen d'arrêter sa vengeance. 
L'abaissement convient, qusokl on est criminel : 
D'ailleurs , ne consultez ^e l'amour paitrneL 

UAXIMIES. 

Quel état est le mien! Quelle aflretise torture! 
L'ambition devrait étouffer la nature. 
Funntes séntimens, qui partagez mon cceur^ 
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Cessez de vous combattre avec tant de fureur l 
Souflrez, pour un moment, qu'un malheureux respire, 
Kt laissez-moi céder ou reprendre l'empire. 

ÂLBIR. 

Si je connais Tamour, j'ai tout lien de douter 
Qu'un courroux aussi prompt soit fort à redouter. 
Tant de rage à la fois n'entre point dans une ame : 
Ce n'est que par degrés qu'un cœur jaloux s'enflamme. 
Vous ne connaissez pas les retours d'un amant: 
Sa vengeance n'est pas l'ouvrage d'un moment : 
On menace long-tems la beauté qu'on adore. 
L'entreprise , d'ailleurs , est sur le point d'éclore. 
Vous voyez que la nuit a commencé son cour9,i 
Jusqu'au terme fatal les momens sont si courts » 
Kt vous ne pourriez pas dissimuler encore I 
Notre ennemi commun ne verra pomt l'aurore : 
Comptez qu'il n'aura pas le tems de se venger. 
Ainsi , pour votre fille , il n'est aucun danger. 
De sa vie, au surplus, je suis dépositaire : 
Elle ne peut périr que par mon ministère ; 
Et je puis, à mon gré, du moins jusqu'à demaîa» 
Eluder ou suspendre un arrêt inhumain. 

MAXIMIEN. 

Tu calmes la frayeur dont mon ame est saisie^ 

ALBig. 

Seigneur, si vous cessez d'aigrir la jalousie 
Dont je viens de remplir le coeur de Constantin , 
Vous vous livrez vous-même au plus honteux destin ; 
Et votre propre arrêt devient irrévocable : > 
Fausta;, de plui eo plus^ doit pasaitrQ coupable: 
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Il fani que son époux n'en puisse pas donler, 
£t qu'il uc duigiic pas seulement i'érouter. 

MÂXIMIES. 

Elle peut aisément prouver son innocence ; 
Pourrons-nous Tempécher ? Est-il eu ta puissance 
De forcer la fortune à seconder nos vœux ? 
Et si , pour les convaincre , il veut les voir tous deux , 
L'artitice est détruit. Que pourras-tu répondre 7 

ÂLBiir. 

L'innocence accusée est aisée à confondre^ 
L'embarras qu'elle éprouve en cette occasion , 
La surprise, le trouble et la confusion, 
Sont autant de témoins qui déposent contre elle r 
On pourra leur porter une atteinte nouvelle , 
Et trouver le secret de couvrir cette erreur 
D'un voile impénétrable aux yeux de KEmpcreuf. 

SCÈNE IL 

CONSTANTIN, ALBIN, MAXIMIEN, gabdes. 

CONSTAHTIN, à un garde. 

Qde l'on Êisse venir ici l'Impémtrice: 
Allez... ADjin, et toi, va chercher son complice. 
Je veux voir ces ingrats , ce couple malheureux ; 
Qu'ils viennent se défendre , ou me perdre avec eux. 
Fausta ne me croit pas instruit de cet outrngc. 

ALBIN. 

Ali 1 Seigneur, pourrez-vous supporter cet orage? 
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COSSTANTIV. 

Ne me réplique pas; je veux être obéi , 
Lt tirer un aveu de ceux qui m'ont trahi. 

SCÈNE ni 

CONSTANTIN, MAXIMIEN. 

MAXIMIEN, à part. 

Quel aflreux coutre-teiosl 

CONSTARTIl!!. 

Je vous prends- pour arbitre. 

MA^XIMIEN. 

Ah I ne me chargez pas de ce malheureux titre. 
Contre qui voulez-vous qu'il me serve en ce jour? 

CenSTASTIN. 

Je vetix contre elle armer la nature et ramoor. 

HAXIMIE9. 

Votre épouse est Tobjet de ma tendresso extrême. 

COirSTANTIS. 

Ah! je frémis pour elle, ou plutôt pour moi-même, 

Si , comme je le crois , je me vois condamné 

A venger notre hymen par l'amour profané. 

On me ravit un bien qu'on ne peut plus me rendre. 

Hélas ! j'étais heureux. Ah ! devait-on m'apprendre 

Que ma crédulité fesait tout mon bonheur? 

En me désabusant , on m^a peicé le cœur. 
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MAXIMIEV. 

ï!n faveur de sa fille «n père voas implore : 
Vous ne pouvez la voir sans vous aigrir encore, 
Sans porter la fnreor à .son dernier accès ; 
La plus juste vengeance est toujours un excès ; 
Craignez-en sur vous-même un effet déplorable : 
Plus Tamour est vengé, plus il est misérable. 
Par égard pour vous-même, il faut y renoncer. 
Vous m'avez pris pour juge, et je vais prononcer» 
Ah! Seigneur, la pitié peut bien m'être permise; 
Ordonnez qa'en mes mains ma •fille soit lenise. 
Le divorce et l'exil vous vengeront bien miecK. 
Laissez-moi désormais la soustraire Jk vos yeux. 
Quel supplice, en efifet , pourrait être plus rade ?. 
Qu'elle aille ponr jamais -dans une solitude 
£xpier le malbear d'avoir {« vous trahir. 

C05STA9TI1!!. 

L'infiSèle Fausta vivrait pour me haïr! 

£t je la laisserais jouir de 9on parjure ! 

Il me faut tout son wng ponr laver cette injure : 

Je veux qu'eUe Cbiimisse on exemple éunici... 

MAXItfl^N. 

La vengeance jpMÎrit avec le cciniiiiel. 

Il vaut mieux lui laisser une vie importune. 

Et lui faire sentir tonte son infortune. 

Cet exemple , est du moins , plus terrible à mes yetnE> 

Pour qui tombe il'«BTaig'<]Bi féff^k aux Dieux, 

La mort n'est pas UnjfMUCiîe plus ^wd 4es ^aqyptot» 
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SCÈNE IV. 

Constantin, maximien, fausta, 

entrant sans 43tre vue. 

CONSTAHTI». 
No3i , je t'fti trop aimée ; il faut que tu périsses. 

MAXIMIEH. 

Seigneur, voyei-moi donc embrasser vos genoux ; 
Accordez-raoi..«. 

FÂUSTA, à part. 

Mon père aux pieds de mon époux! 
Il n'en fiaut plus douter ; sa trame est découverte : 

Unissons-nous à lui pour empêcher sa perte. 

( A Constantin , en se ietant à ses pieds.) 
Seigneur, il faut aussi triomplier de mes pleurs. 
Puis-je trop en répandre en de si grands malheurs?! 

COItSTABTIK. ' 

Qui ne lui croirait pas la vertu la plus pure ?, 

FAU8TA. 

Vous voyez à vos pieds Tamonr et la nature. 

COSSTASTIIf. 
Dites la perfidie et la témérité. . 

FAUSTA, se relevant. 
Tous ne me regardez que d'un œil irrité. 
Pourquoi vous ofifenser de mes justes alarmes?, 
Un si cher ennemi mérite bien mes larmes, 
ISl le tendre intérêt que je prends à ses jourl 
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COHSTAITTIV. 

<2ue dites-TOns, peifide, et quel est ce discoan? 

FAU8TA. 

iVbas m'appelez perfide ! Est-ce nne perfidie , 

Que de m'intéresser â l'auteur de ma vie ? 

Puis-je empêcher mon sang de âfémoavoir pour lai ?, 

COtrSTAHTIB. 

Qu'entends-je? Ëh ! de qui donc youSTeodez-vons l'appol?, 

FÂJSSTA, * 

Vous êtes enflammé d'une juste colère ; 

Je le sais : mais enfin le coupable est mon père. 

COSSTAlTTIir. 

O ciel! de ses forfaits elle ose raccuser! 

FAV8TA. 

Mes forfiiits! Quelle erreur a pu vous abuser?, 
Et de quoi votre épouse est-elle soupçonnée?, 

coirsTAUTiir. 
Vons augmentez lliorreur que vous m'avez donnée. 

FAUST A. 

Quel effroi de mon coeur commence â i^emparerî. 

COHSTAVTig. 

Dans quels sombres'détours elle veut m'égarer! 
Je découvre le piège où Ton veut me conduire. 
Des soupçons partagés sont aisés â détraire; 
<£t vous ne demandez qu'à diviser les miens : 
Mais îe sus éluder vos coupables moyens. 

Tragédies. I. 3i 
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favsta; 

Je o'imaginaii pas ce qn'on ose entreprendre : 
II est aflreaz pour moi d'avoir d me défendre. 
Ah ! mon père , est-ce vous qui me sacrifiez ?. 

^ACoDsUntio.) • ^' 

Ssignieur, peEmettezrmoi de tomber k Ses pieds : 
Il ne soutiendra pas... Il n'osera poursuivre. 
Monjpère, je m'engage à ne tous pas survivre; 
Mais mon devoir m'oblige à me justifier. 

MAXiMiEir, pénétre. 

C'en est trop ; c'est moi seul qu'il faut lacrifier ; 
C'est moi, n'en doutez plus, Seigneur; il faut la croire, 
Et loi rendre à la fois votre amour et sa gloire. 
Délivrez-vous enfin d'un mortel ennemi , 
Toujours de plus en plos conue vous aflSenni. 

C01fSTA5ri9. ' 
La pitié vous suggère un si grand sacrifice. 

MAXIMIEET. 

Croyez que cet aven n'est pas un artifice. 
Mon, ce n'est point un père alarmé pour son sang: 
Je n'ai jamais songé <pi'à reprendre mon rang : 
Aux dépens de vos jours je le voulais encore. 
La même ambition m'enflamme et me dévore; 
Cest un mal dont mon cœur ne peut jamais gaédr. 

COKSTAHTiq. 

Prince, on n'écoute point ceux qui veident périr. 
( A Faosta. ) 
.Sortez... Et vous soufliez qu'un père se dévoue! . 
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FAI78TA. 

Eh ! comment voulez-vous que je le désavoue ? 
En s'accusant lui-même , il n'a rïeû supposé : 
Quel est^dooc le témoin qui peut m'étre opposé? 

COVSTAVTIV. 

Aurèle va paraître ; il saura tout confondre. 

FAUSTAv 

Mon père l'entendra ; c'est à lui de répondre.- 
Mais il a prévenu des rapports trop certains : 
Songez que sou aveu doiî ÎQUS U«C l«s mains jj 
Que lé pardon doit suivre, et nod pas la vengeance. 
Qui s'accuse soi-même a réparé l'offense. 

COSSTA^TIV. 

Te vois sur quel esjpoir vônd osez vous fier : 
Aurèle s'est flatté de vous justifier : 
Vous comptez sur l'amour de cet ami perfide ; 
iTeus êtes convenus, d'un antre parricide. 

f AUSTAr, impétueusement. 

•Jâi f crueM c'en est trop. Vos yeux se vont ouvrir : 
Votre erreur va cesser; tout va se découviir. 
Songez t réparer votre bonté et la mienne : 
Méritez votre grâce , en m'accordant la sienne. 

eOIlSTANTIKr 

Quelle audaceT «^, 

FAUSTA. 

Sachez qu'en prononçant sa mort, 
le eonpable et sa fille auront le même sort. 
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SCÈNE V. ' 

FAUSTA, CONSTANTIN, ALBIN. 

COSSTASTIB. 

Mais j'aperçois Albio. Aorèle doit le soivre : 
Que le traître paraisse. 

ALBI5. 

II â cessé de vlVTo. 



COSSTASTIS. 



Qa'emends-je ? 



ALBIH» 

Son destin vient d'être termioé. 

FAUSTA. 

Aurèle oe yit plos ! il est assasâné ! 

C OUST ASTIS, à Fausta. 

Perfide , vous pleurez ! Cest on noavel oatrage. 

( A Albin. ) 
Son trépas est sans donte na effet de sa rage. 

ALBIN. 

J'allais exécuter votre ordre souverain : 
Seigneur , je l'ai trouvé les armes à la main , 
Prêt à se dérober par une prompte fuite. 
Alors ne pouvant pas éviter ma poursuite , 
Il s'est , avec fureur , précipité sur nous. 
Je voulais l'empêcher de tomber sous nos coups. 
Aux dépens de mes jours je ménageais sa vie , 
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Maïs on a , malgré moi , secondé son envie, 
rfe pouvant échapper, il cherchait le trépas : 
Il Ta trouvé , Seigneur ; et je ne doute pas , 
Que, pour le dérober au dernier des supplices | 
Il n'ait été frappé par ses propres complices. 
La plupart ont péri ;. le reste est dispersé» 

VAUSTÂ. 

Ainsi tout i^pn espoir se trouve renversé. 

COSSTAIITIBI, à Faosta. 

Sa mort vient de m'ôler l'avantage funeste 
D'arracher au coupable un aven mani£este. 

PAUSTA. 

fiélas! il n'était pas plus coupable que moi» 

C OUST ASTI V. 

Je ne vous entends point sans un nouvel eflrou 
Il n'était point coupable ! 

ALBIV. 

An défaut de ce traiirf» 
La vérité se peut aisément reconnaître i 
On a trouvé sur lui... 

COHSTASTIV, en prenant VB Mllet. 
Donne.«. U est de sa maÎD. 
pAUSTA, d*tm air plus consolé. 
O ciel I tu prends piUé de mon sort inhumain. 

COnSTAEITIV. 

Qn'ai-je lu ?... Détraisez des preuves si complèteSi. 
Tout parle contre vous, perdde qpie vous étesi 
. C'est à vous qu'il s'adresse. 
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FAU8TA. 

■A moi ?i 

C0KSTASTI9. 

Vous frémissez. 
Lisez donc votre arrêt. 

FAUSTA. 

Que vois-je ?< 
gobstautir. 

Obéissez. 

FAVSTA lit- 

rir Constantin doit périr : sa perte est assnréè i 

» 11 touche â son dernier instant ; 
>» Et c'est pour cette nuit que sa mort est jurée : 
» Maurice vous fera ee détail important. » 

COEISTAEITIll. 

En est-ce assez? Faut-il une preuve plus claire ?..• 

FAtrSTA, 

Je vois que l'on vous donne un avis salutaire : 
Dans les bras du sommeil vous êtes attendor ; 
C'est là que votre sang doit être répandu. 
Si vous vous obstinez 4 me croire coupable # 
C'en est&it» votre mort devient inévitable. 

COKSTAEITISr. 

Ainsi de plus en plus vous voulez obscurcir 
Un fait trop évident qui vient de s'éclaircir. 

FAUSTA. 

Ainsi tout m'est nuisible , et rien ne vous éclaire; 
La vécité sur vous Eût un effet contraire* 
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Il me reste on témoin, s'il échappe à leurs coups , 
Faites chercher Maurice , il les confondra tous. 

AtBIV. 

Maurice ! Hélas ! Seigneur , je l'ai cherché moi-même ; 
Ce malheureux se cache avec un soin extrême. 

COHSTAHTrV. 

Eh ! que pourrait me dire un témoin suborné , 
Un traître que sa fuite a déjà condamné ? 

FAUSTA. 

VouIeZ'TOUS donc périr , aveugle que vous êtes , 
Et servir de mmistre à leurs fureurs secrètes? 
Bestez dans votre erreur. Juste ciel ! je firémis : 
tVous ne pouviez pas mieux servir vos ennemis. 
Achevez leur triomphe aux dépens de ma vie ; « 
Ordonnez qu'à l'instant elle me soit ravie. 
Le dernier de mes jours deviendrait le plus doux , 
Si ma mort vous pouvait dérober à leurs coupa. 
1V0U8 m'y verriez voler avec plus d'assurance ; 
(Mais je n'emporte pas cette heureuse espérance ; 
La victime en mourant ne vous sauvera pas , 
Et nous perdrons' tons deux le fruit de mon trépas» 
Vous ne me rendez qu'avec un air fiirouche ; 
L'estime, la pitié , l'amour , rien ne vous tondie-. 
Que la seule innocence est un faible .secours l 
Mais an moins de ma vie examinez le cours ; 
iVous n'y trouverez point un funeste présage : 
Vous savez si jamais l'art fut â mon usage. 
Mon coeur vous fut connu par des titres plus doux-; 
Vous sûtes, avant moi , qu'il était ùât pour vous. 
Vous reçûtes ma maio €omme un gage céleste 
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ACTE IV, SCÈNE VI. 3^9 

Us me jostîflront , en vous perçant le sein. 
Ce n'est qu'en expirant sous le fer assassin , 
Que «tout s'éclaircira dans Totre ame jalouse ; 
Et Yos derniers sonpirs seront pour votre épooae* 
Mais je ressens déjà tout ce que je prévois. 
Ah ! je ne soatiens pins tant de maux à la foi»; 
Et je succombe enfin â ma douleur mortelle. 

(Elle tombe entre les Iwas d'Eudoxe.) 
COBSTASTIN, attendri. 

Qu'on Tôte de mes yem , et qpi'oa prenne som d'elle. 

SCÈNE YL 

CONSTANTIN, ALBIN. 

COSSTAHTlir, à sa suite. 

A mes vives douleurs laissez na libre cours : 

Faut-il que je me venge en Tadorant toujours?! 

lAh ! qu'il est malaisé de punir ce qu'on aime l 

Four la justifier je me confonds moi-même ^ 

Je cherche des raisons que je ne puis trouver r 

Ses pleurs m'en ont plus dit qu'elle n'en peut prouver. 

Je vois , je sens qu'il faut que sa mort nous sépare | 

Ma faiblesse m'impose une loi si lMHi}are. 

Vengeons-nous. Qu'elle meure!.... Ah ! quel arrêt affreux l 

Dois-je être aussi cruel que je suis malheureux ?i 

L'amour désespéré me parle encor pour elle. 

Que dis-je ? Si Fausta ne m'était pas fidèle , 

Je connais trop son cœur , en ce moment Êitat 

Elle aurait autrement regretté mon rival : 



\ 



370 MAXIMIEHr. 

£Ue eût £ût , pour k sonne , on aveo d^ilonble. 

Laisse-moi lespiccr, finie inexorable ! 

yifl&eose jaloosie \ Oo do moins, sor mes jeoz , 

Cesse enfin ^épaissff on noage odieoz ! 

Chère et fooeste épùoae ! O doux nom qaà ■l'aecaUe!., 

'Albin , est-il bien sûr qo'elle soit si coopable?. 

Elle accose son pèie ; il m'a toojoazs faû : 

Poor prix de ma démence il m'a totqoars tnhL 

11 médite sans cesse on retoor Teis le trône : 

le sais qœ cet espoir jamais ne Tabandonne. 

11 s^accose kn^roéme ; il ose s'impoter 

lUn complot qu'il Toadrait pent-étre exécoter r 

11 s'offie â Dia Tengeance : il Tole aa-devant d'elle.Mr 

Vesc-ce point poor sa fille une rase noovelle ? 

Peot-tee poor Uû-méme ? Il vent m'endamsserr 

Tar cet aveo , sans doote , il croit toot effitcer. 

Serait-il ciiminel ? Eh l comment peot-U l'être ? 

Mais qoi peot démêler foos les replis d'on trutre ? 

H Fa toojoats été. Dossé-je m'aboser , 

if on cœor â ses soopçons ne peot se refoser ; 

Ils me sont bien pennis» 

En faot-il davantage ? 
Dès que Bfaximien toos caose qoelqoe ombrage , 
Dès qn^il toqs est sospect , il le faut prévenir. 
AocoD égard poœ hii ne doit toqs retenir. 

COHSTASITIir. 

Mais n'est-ce point commettre one injostice e3ttréme ? 

ALBIB. 

Seigneur , vons savez Uop les droits do diadème , 



îiCTE IV, SCÈNE VII. ^^t 

-Sartont dans an danger qui vous est personnel. 
Un sujet qu'on soupçonne est assez criminel. 
Ct qui sait en efièt le sort qu'il vous apprête l 
Pour votre sûreté, souffirez qqe je l'anéte. 

COSATANTIB. 

J'y consens à regret , assure-toi de lui ; 

ifue nul autre que toi ne m'approqhe aujourd'hui, 

(Il sort) 
:^LB,iei,,à j>art. 

Vous serez obéi.*.. Tout nous devient propice. 

SCÈNE VII. 

ALBIN, MÂXIMIEN, qui.va aprèsÇonstant'u. 

ALBIN, à Maximien. 
Ssioeicoit t qp» voulez-vous?. 

MAXmiEzr. 

Sauver l'Impératiice. 

AlBIS. 

arrêtez. 

MA;!LI1M£ZI. 

Je ne puis, mais ne crains rien poqr toi « 
Je vais me charge seul.... 

Al.BJV. 

If olâ, gardes,! moi I 
Qu'on s'assure de lui. 

MASlMlÛr. 

Tant d'audace m'étonne* 
Ah! traître! 



3^2 MAXIMIEN. ACTE IV, SCÈNE VIII. 

ALBIV. 

Obéissez, rEroperenr vous Fordoiuie. 

MAXIMIEN. 

Qu'on me mène â hû-méme. 

ACBIBI. 

U D'en est pas besoin* 
Dans son appartement , qa'on le garde avec soin. 

SCÈNE yiii. 

ALBIN. 

Gbàvds Dienx ! où l'entraînait sa pitié paternelle ! 
Il allait renoncer au trône qni l'appelle. 
QUlons lui faire voir qu'il n'a plus qu'à frapper | 
El ^e notre ennemi ne peut nous échapper* 



FIS DU QOATBIjkME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

ALBIN, MÂXIMIEN, oaudes. 

AL8IB. 

X niNCE , vous le voyez , notre beoretiz stratagème 
Semble être concerté par la fortune même ; 
L'occasion, la nuit et la sécurité 
Secondent un courroux justement irrité : 
Tout dort, et rien ne veille ici que la vengeande. 
L'Empereur accablé, sans soupçon, sans défense , 
Est tombé , malgré lui , dans les bras du sommeil ; 
Que dans ceux de la mort il trouve son réveiU 

NAXIMIEir. 

Je partage avec toi la foreur qui t'anime. 

albiv. 

On va vous introduire auprès de la victime : 
Dès que vous paraîtrez , les portes vont s'ouvrir ; 
£t les miens , s'il le faut , sauront vous secourir. 
Ceux que )'ai fait entrer dans votre confidence 
Viennent de mi'en donner une entière assurance. 
Vous savez le signal, vous savez les chemins : 
Réglez votre destin 3 il est entre vos mains. 
Tragéiief. I. 3% 



374 HAXIMIEN. 

MASmiEN. 

le pais donc reconvrer la grandeur ou j!aspire 1 

ALBIV. 

Allez , et revenez le maître de l'empire. 

MAXIHIES. 

Dieax l je vais tous venger, je vais briser vos £ers; 
^■otre persécuteur va descendre aux enfers. 

SCÈNE II. 

(ALBlff. 

Tu périras aussi, princesse malheureuse : 
lia pitié n'a plus lieu , quand elle est dangereuse* 
Tu pouttais engager ton père à me punir : 
Cest le prefnier danger que je dois prévenir. 

(Il aperçoit Fauita.) 
Allons tout préparer. C'est elle qui s'avance : 
Sans doute elle me cherdie j évitons sa présence. 

SCÈNE III. 

FAtJSTA, EDDOXE, PULCHÉRIE, zx 
ALBIN« c]Ui son. 

FAUST A. 

Devast ce malheureux j'allais m'humllier-; 
Te venais jn'ahaisser justes à le prier : 



ACTE V, SCÈIfE III. 3^5 

MoQ aspect Véponyante ; il me fuît ; il m'évite. 

EUDOXE. 

De tout ce qui se passe étes-vous bien iostreite ?, 
Du moins de votre ^poux le sort est assuré ; 
Ne craignez plus peu: lui , rerage est canjuré. 

FAUSTA. 

Hélas ! tu ne vois pas an fond de ce mystère. 

EODOSE. 

L'empereur vient de faire arrêter votre pèfe ; 
Albin même en répond. 

VAUSTA* 

Ils sont d'accord entre eos. 
Cest un tissu conduit avec un art affireux. 
Albin prête â mon père une main crimmelle j 
11 est l'accusateur , le meurtrier d'Aurèle ; 
Il sera mon bourreau , celui de mon époux t 
£t Maurice est le seul qui peut nous sauver ton9» 
11 n'aurait qu'à paraître , ik n'aurait q^'à prodoirt 
Ces deux gardes qu'Albin a cru pouvoir sédiure , 
Et qu'il compte en effet parmi les assassins i 
C'est par eux que Maurice a su tous leurs desseins» 
Par un avis secret il vient de m'en instruire. 
J'avais pris un espoir trop facile à détruire : 
Je vois que ces chrétiens, qui devaient déposer. 
Saisis par la firayeuc , n'oseront s'exposer : 
Il n'en faut point douter , ils auront pris la fuite ; 
Peut-être ils ne sont plus , et la preuve est détruite. 
Jusque chez l'Empereur je ne puis pénétrer ; 
Albin, le traître Albin , ne permet pas d'enuer. 
Peut-être on l'assassine , et j'en suis soupçonnée» 
Ma dernière heure est-elle assez empoisonnée l 
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Ab ! je crois Toir couler on aaog si préckox ! 
Buèves , arréteE.... Quoi ! presqae sons mes yeux , 
Il périt , et ma nain ne peut pas le défendre ! 
On m'écarte, on m'arrête^- Hélas! je crois l'entendre. 
Tout mon ccmr se déchire en ce monent. Va , cours , 
Je n'ai {dos désonnais d'espoir qn'en ton secours. 
Pnisaes-tn détomner les effets de leur rage 1 
Précipite tes pas ; anne-toi de courage ; 
Bépands , sème en toos lieox rhoirenr que je ressens ; 
Remplis toot ce palais de tes tristes accens ; 
Citasse de toos les yenx mi sommeil si foneste : 
Cette Êûble ressoorcc est toot ce qoi me reste, 

SCÈNE IV. 

FAtJSTA. 

if ESI â loi qn'on en Teot, arbitre des bamaios } 
Abandonneras-tB l'ouvrage de tes mains ? 
Tenz-tQ laisser périr ta plas parfaite image ? 
Qael antre ponrait mienx te faire rendre bemmage? 
Son exemple soivi dn reste des mortels , 
EAt partent cimenté ton culte et tes autels. 
Hélas ! c'était le prix de sa tendresse extrême r 
Il me l'avait promis , et ta semblais toi-même 
L'avoner pour ministre et pour restaurateur. 
Verrai-je évanouir un espoir si flatteur ? 
Tes indignes rivaux , ces dieux imaginaires , 
Feront-ils triompher leurs prêtres mercenaires ? 
Pour les coeurs qui sont près de se donner â toi. 
Quel sujet docdourenx d'épouvante et d'eflroi! 



ACTE V, SCÈNE V. Jjy 

Qu'ai-Je dit? Ah! grand Diea, je t'offeuse! I^ardonne^ 
Dans on si grand revers, ma raison m'abaiylonne : 
Je devais, en tremblant, adorer tes décrets; 
Le désespoir sait-il mesarer ses regrets?. 

SCÈNE V. 

EUDOXE, FAUST A. 
FAUST A, à Endoxe. 
Quoi! déjà de retour? Qael sujet te rappelle ? 

EUDOSLE. 

(Albin a prévenu les effets de mon zèle ; 
De vos persécuteurs c'est le plus inhumain ; 
Le crime à découvert est sur son front d'airain ; 
La rage et le blasphème exhalent de sa bouche : 
Mes plears , loin d'adoucir on monstre si farouche , 
N'ont fait que lui prêter de nouvelles fureurs ; 
Dans ses yeux enflammés j'ai lu d'autres horreurs^ 
Ce n'est qu'en frémissant (pe je vous les déclare ^ 
Vos jours sont menacés , le poison se prépare , 
Et la coupe fatale a frappé..^ 

FAUSTA. 

Je Tattends. 
Mon œur est occupé de soins plus importans* 
Du sort de mon époux ne peux-tu rien m'appreodre 2* 

EEDOXE. 

C'est lui qui vous condamne ; ils me Votit Ml eDtendnv 
De ses transports jaloux c'est le cnwl eflfet f. 

32». 



378 MAXIMIEN. 

Ou peat-étre est-ce un nom qui couvre leur ibr&u. 

FAUSTA. 

Mou époux me condamne 1.... Ah! quelle cii'constance 
Il ajoute à sa mort ! Ciel ! soutiens sa constance , 
Calme son désespoir en ces derniers instans. 
Mon sort ne vaudrait pas les pleurs que tu répands ^ 
Si dans tout antre tems j'avais cessé de vivre ; 
Mais tout ce qui précède , et tout ce qui doit suivre 
Bend mon heure dernière horrible à soutenir ; 
Le passage cstaffieux. Que dira l'avenir? 
Je perds tout, mon trépas , mon époux et ma gloire. 
Qui les empêchera de -charger ma mémoire 
Du parricide affireux qui va se consommer ?i 
De quel nom l'univers pourra-t-il me nommer ?j 
Pourra-t-il être instruit de leur intelligence?) 
On croira mon trépas une juste vengeance* 
O fortune ! est-ce assez ^louver ta rigueur? 
( Un garde parait avec la coupe. > 
L'assassin passera pour être le vengeur. 
Soumettons-bons... Je touche à mon heure funeste ; 
Du moins employons mieux le moment qui me resté. 

SCÈNE VI. 

FAUSTA, EUDOXE, un g a bo£, suivi de plu- 
sieurs autres, 

FAUSTA, au garde, qui s'approche tristevicnt. 

Je vois ce qui t'amène;. approche.... Tu gémis. 
Hélas! sans le savoir, tu sers nos ennemis. 



ACTE V, SCÈR'E VI. 379 

Si ta n'éponses pas la rage qai m'opprime i 
Si la pitié te toache en voyant lenr victime , 
'Avant de mettre enfin le comble & leur fureur , 
N'oses-tn me conduire aux pieds de l'Empereur 3 
On craint qu'il ne revoie une épouse qu'il aime. 

KE 6ABDE. 

7e ne puis qu'obéir à son ordre suprême. 

FAUSTA. 

iTu ne peux qu'obéir ? J'ai prévu ces refus r 
£pargnons-oous tous deux des combats superflus. 
Puisqu'il faut à leur gré terminer ma carrière » 
7e vais livrer ma vie â leur main meurtrière. 
IChère Eudoxe, prends soin de me fermer les yeux ; 
Becueille mes soupirs et mes derniers adieux. 
Becommande aux Chrétiens ma cendre infortunée , 
Et fais leur déplorer ma triste destinée. 
Je leur servais de mère ; ils me doivent des pleurs : 
Ah ! qu'ils ne jugent pas de moi par mes malheurs l 
Et toi y grand Dieu ! reçois mon ame en sacrifice , 
3 'abandonne , en mourant , le reste à ta justice. 
Donne-moi. 

(Elle prend la coupe des mains du garde; Maximien parait^ 

et la lui ôte. ) 



38o HAXiniEn. 

SCÈNE y II. 

MAXIMIEN, ALBIN, entrant en même temsparj» 
des cdiéfl, F'AUSTA, EUDOXE. 

MASIMIEV. 

Nos f ma fille. 

rAUSTA. 

Ah ! mon père , est-ce Tons ? 

HAXIMIE5. 

Oui , princesse, vivez pour un destin pins doux. 
Albin, nous triomphons : ma haine est assouvie. 
L'ustqpartenr n'est plus ; il a perdu la vie. 

ALBIir. 

Seigneur, ne perdons point des instans précieux i 
Achevons de changer la face de ces Ueux. 

fahsta. 

Non , cruels , achevez des horreurs impai&ites ; 

Consommez-les sur moi , barbares que vous êtes» 

Père dénaturé, je ne te connais plus ; 

Tous les liens du sang viennent d'être rompus f 

yen déteste. à la fois la source criminelle , 

Et le fatal amour que j'eos toujours pour elle» 

Mon époux a péri ! Tigre altéré de sang , 

iAssouvis-tei do mien , firappe , voilà mon flanc. 

MAXIMIEH. 

^ives^ et modérez une douleur trop vive-.. 



ACTE V, SCÈNE VIÏI. ZSi 

FAUSTA. 

Qoand voa» m'assassinez , vous vonlez que je vi^e 1 
Mais ne crois pas jouir de ce forfait afireux ; 
Il en est un plus grand où tendront tous mes voeux ; 
Ne me regarde plus que comme une furie.... 

MAXtMlEV, àEudoxe. 
C'est trop nous arrêter : prenez soin de sa vie^ 
Albin , viens achever de signaler ta foi ; 
Pour prix de tes secours, sois consul avec moi. 
Du peuple et des soldats achetons le suflrage , 
En leur abandonnant ce palais au pillage. 
Viens, partageons la pourpre : allons la réclamer; 
Et de l'aveu des Dieux fesons-nous proclamer. 

SCÈNE vill. 

CONSTANTIN, MAURICE, deux gardes, 
FAUSTA, EUDOXE, PULCHÉRIE, MAXI- 
MIEN, ALBIN. 

CONSTANTIN, à Maximien. 
AnniTE , malheureux , et reçois ton salaire. 

FAUSTA. 

Que vois-je, cher époux! Seigneur, qu'allez- vous faire? 

CONSTANTIN, se tournant vers Maximien et Albin. 
Madame... Quel bonheur!... Cest moi que vous voyez. 
Traîtres I à mon aspect vous êtes foudroyés. 

( A Albin. ) 
Et toi , qui me creusais un aflreux précipice , 
Ne souille plus mes yeux. Qu'on Tentraine au supplice. 
Chère épouse..^ 
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FAUSTA. 

Ah! Seigneur. 

GORSTABTIV, 

Sa foreur Ta trompé ; 
Ce n'est point dans mon sang qoe son bras s'est trempé; 
Maorice , et ces chrétiens qae je n'osais pas croire , 
Ont sa me révéler une trarac si noire ; 
Et, poar mieux m'assorer de ce qalls m'avaient dit. 
On a livré l'entrée et l'accès de mon lit. 
Il croyait assouvir sa forie implacable ; 
Il n'est que le bourreau d'un esclave coupable. 
Cen est trop ; A la fin, fe dois songer à moi , 
Et la nécessité m'en impose la loi. 

( A Maximièn. ) 
Étemel ennemi du repos de la terre ,. 
YengezHODoi de vous-même ; an dé&ut du tonneire f 
Ouvrez-vous les diemins des enfiers. Choisissez ; 
Mais termines vos jours. Sortez ', obéissez. 

PAOSTA. 

Ahl cruels, anétez. 

COUSTAl^TIBr. 

Je ne pois y souscrire. 
Allez. 

FAUSTA. 

En sa faveur , je n'ai qu'un mot â dire. 
Seigneur , vous me devez encore â son amour. 
Vous m'aviez condamnée ; il m'a sauvé le jour. 

COUSTAVTIII. 

J'ai voulu votre mort ! je vous ai condamnée ? 

FAUSTA. 

Oui , Seigneur , on allait trancher ma destince , 
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Ct )e lui dois la vie une Mconde fois. 
Laissez-moi vous aimer autant que je le dois. 
S'il subit son an^, il ne m'est plus possible 
De conserver pour vous tm oœnr aussi sensible ;- 
Craignez déjà rborrenr dont je me sens saisir. 
Mais quel tems plus propice avez-vous fl cèoisîr 
Pour immortaliser votre auguste clémence ? 
La vengeance avec elle éternise une oflfense. 
.Voulez-vous être grand ? Le Utre -est dans vos aiains: 
Le pardon seul élève au-dessus des humains. 

COBSTASTIff. 

11 a trop signalé la fureur qui l'anime. 

FAUSTA. 

Vous vivez ; il périt ; je ne vois plus son èrime. 

'Quoi ! je répands des {jleurs qui ne vous touchent pas ?j 

Mon père , il ùut céder; qu'on n<Mis mène an trépas. 

<COV8TA9rJlU 

Voua mettez à sa mort un œvincible obstacle ; 
Votre amour va , pour lui , fiûre encore un miracle. 
Eh 1 bien , je vous 'le rends , je l'accorde k vos vonix : 
Votre père vivra 4 j'y consens ; je le veux : 
Mais... 

TAUSTâ. 

Je vous reconnais à cet «flfort sublime ; 
L'amour, dans un héros, est toujours magnanime; 

C05STAVTIff. 

lïon , ce n'est point assez réparer mon erreur. 

U'ai pu vous soupçonner ! Jnsi» cid ! Quelle horreur ! 

(Votre mort a peùsé devenir mDn ouvrage; 

Il faut un sacrifice aussi grand que l'outrage. 

( A Maximien. ) 
Seigneur , vous ie savez , sans vous le retracer ; 



334 MAXIMIEN. 

Ce que j'ai (ait poar vous ne saurait s'eflacer , 

Et vous ne respirez, qu'autant que je Tadore ; 

Ma clémence veut bien se signaler encore, 

Va se porter, pour vous, à son dernier degré. 

Depuis assez long-tems vous m'avez trop montré 

Que votie ambition, toujours plus affermie, 

pans le fond de votre ame est ma seule ennemie. 

Je me rends; n'ayons plus rien à nous imputer : 

Cessez â votre tour de me persécuter. 

Vous n'êtes point heureux , et vous ne pouvez l'être 

Que dans le rang suprême où le Ciel m'a Êiit naître j[ 

Il faut vous contenter : l'Occident va nous voir 

Jouir également du suprême pouvoir : 

Ma générosité vous appelle au partage. 

HAXIMIEir. 

Non , cette égalité n'est qu'un moindre esclavage ; 

J'ai trop su qu'un collègue est un maître importun. 

Tu crois me faire un don ; c'est moi qui t'en fais un. 

Je te laisse le trône entier et sans partage ; 

Et pour mieux t'assurer un si grand avantage... 

( Il se frappe. ) 
Sois en6n délivré d'un rival dangereux. 

Juge qui de nous deux est le plus généreux. 

FAUSTA. 

Mon père ! 

MA^lIMIEH. 

c'est à toi que je me sacrifie f 
Ne pleure point ma mort, ne pleure que ma vie. 
Tu n'aurais jamais eu que des jours orageux : 
Mon trépas vous était nécessaire à tons deuxr 

( A Constantin» ) 
Toi , pour ^i la fortnne est féconde en mindes » 



ACTE V, SCÈNE VllI, 385 

Mon destin cède au tien , tu n'auras plus d'obstacles ;; 
L'Orient, désormais , peat tomber sous tes fers , 
Et mon dernier soupir te livre l'unÎTcrs. 

ii On remmène. ) 

C05STAHTIV, 

Trop superbe rival , jusqu'où va ta vengeance 1, 
Tu ne veux rien devoir â la reconnaissance. 
iCniel! en préfi^am la mort à mes bienfiûts , 
CTq mets enfin le comble aux maor que m m'aà ùàts. 
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